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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 



O n ne peut publier dans on moment pins favorable fe» 
traduction d'un ouvrage snr ragricultnre. Cette matière 
est devenue l'objet d'une foule de livres , de rerVicrehes 
et d'expériences. Dans toutes les parties do royaume jo 
vois s'élever des sociétés d'agricultore. On a imaginé de 
nouvelles façons de labourer et de semer. Plusieurs ci- 
toyens ont eu la générosité de sacrifier des argents do 
terre et des années de récolte a des essais sur l'économie. 
rurale. L'agriculture , comme les autres arts , a ses ama- 
teurs. La mode à disputé a la philosophie l'houneur d'en- 
noblir ce que le luxe et*!' orgueil avaient long-temps avili; 
et la théorie de cet art occupe presque autant de têtes 
dans les villes que la pratique exerce de bras dans les 
campagnes. Il est vrai que lorsque j'ai interrogé les culti- 
vateurs de profession , que nos cultivateurs de ville sont 
tentés de regarder comme des espèces de machines un 

teu moins ingénieuses que celles qu'ils ont imaginées , jç 
«r ai entendu dire que toutes ces découvertes faites 
dans le cabinet souffraient de grandes diificull.es sur les 
lieux. Cependant, malgré ces observations , malgré 1q 
ridicule de l'agromanie , il faut convenir que l'agriculture 
ne peut que gagner aux travaux des savants : par leur 
secours elfe sortira insensiblement des sentiers étroits riue* 
tui a tracés la routine, et des téuèbres où la retient un, 
instinct aveugle. 
On ne s'est pas contenté de chercher des méthode* 
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nouvelles; on a voulu connaître celles des anciens. On sait 
combien l'agriculture était florissante cl honorée parmi 
eux. Pour ne parler que des Romains , avec quel plaisir 
lisons— nous dans leur histoire les noms des consuls et des 
dictateurs qu'on allait prendre à la charrue, et qui, 
comme dit Pline, du Capitole où ils étaient montés 
triomphants, retournaient dans leurs terres enorgueillies 
de se voir cultivées par leurs nTaifis victorieuses ! 

L'agriculture a exercé non seulement les plus grands 
héros , mais encore les plus grands écrivains de l'antiquité. 
Parmi les Grecs, Hésiode , qui vivait un siècle après la 
guerre de Troie , a écrit un poème sur l'agriculture : Dé- 
mocrite , Xénophon , Âristote , Théophraste , en ont' 
traité en prose. Parmi les Romains , Caton , le fameux 
censeur , a composé un ouvrage sur l'économie rurale , 
et a été imité par le savant Varron. Caton écrit comme 
lin vieux cultivateur plein d'expérience: ses ouvrages 
abondent en sentences-, il entremêle aux leçons d'agri- 
culture des préceptes de morale. Varron montre dans 
ses écrits plus de théorie que de pratique ; il se livre à 
des recherches sur l'antiquité , remonte a Pétymologië 
des mots, et nous lui devons un catalogue de ceux qui 
ont écrit avant lai sur l'agriculture. L'ouvrage de Colo- 
melle est le plus considérable que les anciens nous aient 
laissé sur ce sujet. Plusieurs souverains ont aussi honoré 
l'agriculture en composant des traités sur cette matière. 
Si les rois sont dispensés aujourd'hui d'écrire sur cet 
art , ils ne le sont pas de le protéger. 

Mais , parmi ces écrivains , Virgile tient sans contredit 
le premier rang , même indépendamment de la bcautjs 
du style. Lui-même cultiva ses terres près de Mantoue, 
jusqu a l'âge de vingt ans. Ce fut «lors qu'il parât à 
Borne {>our la première fois, et qu'il fut admis à la 
faveur d'Auguste. La longue durée des guerres civiles 
avait presque dépeuplé les campagnes , et Rome même 
Tétait an point qu'Auguste se vit menacé de ne régner 
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rsor des diserts et des tombeaux. Une grande partie 
terres de l'Italie avait été partagée entre les soldats , 
qui s'étaient occupés trop long-temps a les ravager pour 
avoir appris a les cultiver. 11 fallait donc ranimer parmi 
les Romains leur premier amour et leur premier talent 
pour l'agriculture. Mécène , qui mettait toute sa gloire à 
augmenter celle de son maître et de son ami , engagea 
Virgile à se charger de cette entreprise. On voit combien 
les arts , dans les anciens gouvernements , influaient sur 
la politique.Réduits chez les peuples modernes a distraire 
l'oisiveté des riches, a exercer la critique des prétendus 
connaisseurs , à exciter l'envie des artistes , a faire de bas 
protégés et d'insolents protectenrs , ils étaient chez les 
anciens un ressort utile qui remnait puissamment les 
esprits dé la multitude ; et les orateurs et les poètes 
lurent en quelque sorte les premiers législateurs. 

Virgile employa sept ans a la composition de cet ôn- 
vTage. On y reronnait partout le* dessein dans lequel il 
l'avait composé , et les vues de Mécène : mais on les 
reconnaît surtout dans ses plaintes touchantes sur la dé- 
cadence de l'agriculture , qu'on lit à la tin dn premier 
livre ; encore plus dans ce bel éloge de la vie cham- 
pêtre qui termine le second , et dans lequel Virgile 
semble avoir réuni tonte la force et tontes les grAccs de la 
poésie pour rappeler les Romains à leur ancien amour 
de l'agriculture. 

Virgile fut le premier , parmi les Romains , qui intro- 
duisit trois genres de poésie empruntés de trois fameux 
poètes grecs , Théocrite , Hésiode et Homère. Théocrite 
et Homère lui ont toujours disputé la palme , l'un d.uis 
le poème pastoral , et l'autre dans le poème épique ; mais 
il a laissé Hésiode bien loin derrière lui dans le poème 
géorgique. Hésiode était plus agriculteur que poète ; il 
songe toujours a instruire , et rarement a plaire ; jamais 
une digression agréable ne rom^t chez lui la coin in ni té 
et Peniraides préceptes. Cette manière de décrire chaque 
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mois l'on après l'autre a quelque chose de trop nmforme* 
et de trop simple, et donne à son ouvrage -l'air d'aval- 
inanach en vers. On retrouve , il est vrai , la nature dans 
sa poésie ; mais ce n'est pas toujours la belle nature. Il 
n'est pas plus judicieux. dans ses préceptes, qui souvent 
sont entassés sans choix , chargés de détails minutieux , et 
revêtus d'images puériles. Après, tout , il faut regarder 
son ouvrage comme la première esquisse du poème 
géorgique : l'antiquité de ce monument nous ofnv quel- 
que chose de vénérable. Mais si nous voulons voir cette 
esquisse s'agrandir, Les figures, devenir plus correctes, 
les couleurs plus brillantes , et le tableau parfait , il .faut 
l'attendre de la main d'un plus grand maître. . . 

Tel est le poème de Virgile. Je crois devoir essayer ici 
de .détruire quelques préjugés que j'ai trouvés, répandus 
à ce *ujet , même parmi un certain nombre de gens de 
lettres et de personnes éclairées. A quoi bon , m a-t-ou 
dit, traduire un ouvrage plein d'erreurs, écrit, sans mé- 
thode, et dont le fond est peu intéressant ? 

i°. Je crois que ceux qui regardent les Géorgiqueê 
comme un ouvrage, rempli d'erreurs, en jugent moins 
d'après une connaissance exacte de ce poème , que d'à-» 
près sa qualité de poème et son antiquité. 

On sjimagîne d'abord qu'un poète , même dans une 
matière sérieuse , songe plus a plaire qu'à instruire , et 
sacrifie souvent une vérité ennuyeuse à une erreur agréa- 
ble. Je crois Virgile absous de cette accusation par le 
respect avec lequel tous ceux qui , parmi les Romains r 
ont écrit après lui sur l'agriculture, parlent de ses 
ouvrages. Pline le naturaliste s'appuie souvent sur. son 
autorité. Un pareil suffrage est assurément très décisif en 
faveur de Virgile. Si quelqu'un de nos premiers poètes 
avait écrit sur l'histoire naturelle , de quel poids né serait 
pas |Kiur lui l'avantage d'être cité par M. du Buffon ! 11. 
est vrai que Virgile n'est point entré dans les détails *, il, 
p'« embrassé crue, les grands principes de l'agriculture ; ej^ 
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tomme ils sont à peu près les mêmes dans tons les temps 
et dans tous les lieux , c'est une preuve de pins en si 
laveur. 

On croît, en second lieu , que l'antiquité* de ce poème 
le rend justement suspect d'erreur. Mais si on veui obser- 
ver que l'agriculture était , après l'art de vaincre , l'art 
favori des Romains , qu'ils se vantaient de lui devoir leur 
grandeur , que l'art le plus honoré est toujours le mieux 
cultivé , que celui-ci était l'occupation de ce qu'il y avait 
de plus grand et de plus éclairé ; si l'on songe de plus que 
Virgile avait pu recueillir les observations de plusieurs 
siècles , s'enrichir des remarques d'une foule d'écrivains y 
on conviendra qu'il est possible que le plus grand poète 
des Romains ait bien écrit 'sur un art cuhivé , dès les 
premiers temps de la république , par le premier peuple 
du monde. La lecture de ses ouvrages, jointe à ces pré— 
somptions , achèvera d'en convaincre ceux qui pourraient 
en douter. 

Je ne vois de réptéhensible que quelques vers sur les 
lunaisons dans le premier livre, et quelques morceaux dit 
quatrième *, encore dans celui-ci les erreurs n'intéressent- 
elles que les choses de pure curiosité et la partie physique, 
sur laquelle les anciens, faute d'instruments propres £ 
observer , étaient moins à portée que nous de s instruire. 
La partie économique n'offre presque rien à réformer. 
La reproduction des abeilles est une tradition que Virgile 
adopta , sans dpute , moins comme naturaliste que comme 
poète , parce qu'elle amène cette belle fable d'Aristée » 

r' est reconnue pour un chef-d'œuvre de sentiment et 
poésie , et dont on achèterait volontiers tes beautés 
par quelques erreurs. 

Est-il bien vrai, en troisième lieu , que les Gtformques 
manquent dé méthode? J'avouerai ici, puisque Pocca— 
sion's'en présente , que je trouve peu fondée la préfé- 
rence que nous accordons' en ce genre à nos ouvrages sur 
«cq} des anciens j et j'observe que ce préjugé a pris nais- 
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sancc dans un temps où Perrault censurait ce qu'il n'en- 
tendait pas, où La Motte défigurait Homère pour le cor- 
riger. Je crois qu'en fait d'écrits il y a deux sortes de mé- 
thodes: celle qui doit se trouver dans les ouvrages de 
raisonnement , et celle qu'on exige dans les ouvrages 
d'agrément. Dans les uns , l'esprit , déjà rebuté par la 
sécheresse des matières , ou fatigué de leur obscurité, 
veut au moins que Tordre le plus méthodique , la filiation 
la plus exacte des idées, lui épargnent une attention trop 

f>énible. Dans les autres, l'auteur doit songer d'abord à 
a suite naturelle des idées, sans doute: mais on devoir 
non moins essentiel, c'est l'effet et la variété; il faut 
Çu'il place chaque objet dans son plus beau point de vue, 
qu'il te fasse ressortir par les oppositions , qu'il contraste 
les couleurs, qu'il varie les nuances , que le doux succède 
au fort , le riant au sombre , le pathétique aux descrip- 
tions. L'esprit, qui veut être amusé, ne demande pas 
qu'on le traîne lentement sur toutes les idées intermé- 
diaires , qu'on lui fasse compter , pour ainsi dire , succes- 
sivement tous les anneaux de cette chaîne; il veut voler 
d'objets en objets, faire une promenade et non pas une 
route. Voila la méthode de Virgile. 

Un exemple rendra la chose sensible. Prenons le com- 
mencement du poème des Géorgiques. Le poète prescrit 
d'abord le temps du labour : nous voilà dans la sécheresse 
didactique.il recommande ensuite d'étudier la nature du 
terrain , ce qui amène un morceau agréable et presque 
épisodique sur les diverses productions des différents sols. 
La généralité de ce précepte semblait devoir déterminer 
je poète à eu faire la base des autres ; mais comme il était 
plus susceptible de poésie que celui qui le précède» Vir- 
gile l'a placé le second , pour faire oublier la sécheresse 
du premier. Ce premier précepte lui-même ne contient 
que dix vers. Virgile veut nous accoutumer insensible- 
ment a la sévérité du ton didactique ; et a peine l'a-t-il 
pris, qu'il l'abandonne aussitôt pour une description 
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riante. Voilà , si je ne me trompe , l'art da grand poète f 
et c'est celui qui règne dans tout cet ouvrage. 

On reproche aussi à Virgile le défaut de transitions. 
J'avoue qu'elles sout moins marquées, ou plutôt moins 
traînantes que celles de nos ouvrages de philosophie , et 
même dé poésie, cl d'éloquence. Elles consistent pour 
l'ordinaire dans une conjonction qui marque , entre ce 
qui précède et ce qui suit , ou une opposition , ou une 
ressemblance, ou quelque autre rapport. Cette conjonc- 
tion tient peu de place: par ce moyen le style marche 
rapidement ; point de vide d'idées ; point de liaisons 
froides , alongées : où nous mettons une phrase , Virgile 
ne met qu'un mot. U doit en être d'un poème comme 
d'un tableau ; les teintes qui séparent les différentes cou- 
leurs doivent être si légères (jue l'œil le plus attentif, 
même en apercevant leur variété , ne puisse distinguer 
celle qui finit de celle qui commence. Mais , pour que les 
liaisons aient cette légèreté , il faut que les idées elles- 
mêmes se lient naturellement , et que , pour passer-de 
l'une à l'autre , l'auteur n'ait pas besoin d'un long circuit. 
Personne n'a mieux connu cet art que Virgile : ses tran- 
sitions sont dans les choses plus que dans les mots ; et 
comme il n'y a jamais un grand intervalle entre l'idée qui 
suit et celle qui précède , il ne lui faut pas de longues 
transitions pour-le remplir. 

Un reproche bien plus grave , c'est le défaut d'intérêt. 
Peux choses sont nécessaires pour rendre un ouvrage 
d'esprit intéressant, l'agrément et l'utilité. Les poètes 
doivent non seulement peindre la nature , mais l'imiter 
dans ses procédés : partout elle réunit dans ses ouvrages 
l'agréable et l'utile. Les Géorgie/ ues réunissent ce double 
intérêt. L'auteur a pris pour sujet le premier de tous les 
arts , celui «pii nourrit l'homme , qui est né avec le genre 
humain , qui est de tous les lieux « de tous les temps : rien 
de plus utile. Popr l'agrément, je ne conçois pas de sujet 
plus heureux. L'attrait naturel de la campagne , les tra- 
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vaux et les amusements champêtres , l'admirable variété 
des trésors qui couvrent la terre , l'abondance des mois-' 
sons, la richesse des vendanges, les vergers, les trou- 
peaux , les abeilles *, tous ces objets qui , malgré la dépra- 
vation de nos mœurs , les préjugés de l'orgueil , ont des 
droits si puissants sur notre ame , voiîa ce que présente le 
poème de- Virgile: il est riche comme I a nature , il est 
inépuisable comme elle. Joignez à cela les idées d'inno- 
cence, de félicité, de tranquillité, attachées à la vie 
clrimpéirc ; ce plaisir délicieux avec lequel nos yeux y 
fatigués de la pompe des villes et des merveilles des arts , 
se rejettent vers les beautés simples de là campagne et les 
prodiges variés de la nature : est-il rien de plus intéres- 
sant pour les âmes qui conservent encore quelque sensibi- 
lité ? Les anciens nous ont laissé des poèmes didactiques 
sur d'autres sujets. Théognis a écrit en vers sur la morale ; 
Aratus et Lucrèce sur la philosophie naturelle. Le sujet 
des Gréorgiques me parait l'emporter de beaucoup pour 
l'agrément. Les préceptes moraux , indépendamment de 
l'aversion naturelle que nous avons pour eux, sont si 
éloignés de nos sens , que rarement ils fournissent au 
poète ces belles descriptions , ces images vives qui font 
l'essence de la poésie. La philosophie naturelle présente, 
a la vérité , des objets sensibles; mais souvent elle rebute 
le lecteur par la sécheresse des définitions ,- l'ennui des 
discussions et l'incertitude des systèmes. Le sujet ,que 
Virgile a choisi frappe sans cesse l'imagination , sans 
cesse il parle a notre ame par nos sens ; les leçons y sont 
en images , et les préceptes en tableaux. 

La forme n'est pas moins précieuse que le fond. Vir- 
gile ennoblit les opérations les plus simples et les instru- 
ments les plus vils ; il parle aussi noblement de la feux 
du cultivateur que de l épée du guerrier , d'un char ras- 
tique que d'un char de triomphe ; il sait rendre la char- 
rue digne et des consuls et des dictateurs. Enfin , on peut 
dire que non seulement i) a surpassé les autres écrivains, 
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maïs qu'il s'est surpassé lui-même dans le style des 
Georgiques ; la vivacité de ses images nous donne uue 
idée plus claire que n'a or ait fait la vue de ces choses 
mêmes , et l'objet décrit nous aura't moins affectés que 
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entremêle à ses leçons d'agriculture des traits de morale. 
S'il conseille de transplanter un arbrisseau dans un ter- 
rain semblable à son sol natal , il ajoute noblement: 

Tant de nos premiers ans l'habitude a de force I 

Nous recommande-t-il de profiter de la jeunesse das 
troupeaux pour les multiplier , il y joint cette réflexion 
touchante; 

Bélaal nos plu» beaux jours s'eavolent les premiers» 

Et comme les poètes qui écrivent sur la morale embelli»-* 
sent leurs vers d'images empruntées des objets physique», 
Virgile, aux descriptions des objets physiques , mêle des 
traits de morale ; mais ces traits, vu leur brièveté , étant 
insuffisants • pour le délassement du lecteur , souvent H 
abandonne son sujet pour détendre et amuser notre 
esprit par d'henreuset digressions. Car , si les épisodes 
sont si nécessaires , même dans le poè'me épique , où le 
poète est soutenu par l'intérêt d'une act'on importante, 
ils le sont bien davantage dans le didactique , pour cou- 
per la monotonie et adoucir l'ennui des préceptes. 

Cependant Virgile , sage même dans ses écarts, a senti 
que les digressions , quelque agréables qu'elles fussent 
par elles-mêmes, ne devaient point être un hors-d'oeuvre 
dans son poè'me ; que les fleurs y étaient nécessaires pour 
en couvrir les épines , mais qu'elles doivent naître du fond 
du sujet, et non y être transplantées 5 que , dans le* 
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épisodes les plus étrangers en apparence an sujet de* 
ùéorgiques , on devait voir la campagne au moins en 
perspective. Voyez , à la fin du premier livre , comment, 
après avoir parlé de la mort de César, des batailles de 
Pharsale et de Philippes , il rentre ingénieusement dans 
son sujet , et intéresse le cultivateur au récit de ces grands 
événements , par ces vers admirables dans l'original: 

Un jour le laboureur, dans ces même* aillons 
Où dorment les débris de tant de bataillons , 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille. 
Trouvera, plein d'effroi, des dards rongés de rouille, 
Verra de vieux tombeau* sous ses pas s'écrouler ^«j , 
Et des soldats romains les ossements rouler. 

Ainsi , s'il maîtrise partout son sujet , son sujet te domine 
partout. 

Concluons que , si l'utilité , l'agrément du sujet , te 
génie et l'art du poète , peuvent rendre un poème inté- 
ressant» on ne peut refoser cet éloge ami Géorgique». 
Je sais qu'ailes ne peuvent avoir 1 intérêt d'un poème 
dramatique; mais serait-il raisonnable de l'exiger 1 Qu'il 
me soit permis de remarquer ici que le goût exclusif de 
nos auteurs pour ce genre leur inspire un dédain injnsce 

four les autres ; et c'est un véritable malheur pour notre 
ttérature. Les Anglais , plus sensés que nous , encoura- 
gent tous les genres de poésie : aussi ont-ils des poèmes 
agréables sur toutes sortes de sujets, et une littérature 
infiniment plus variée que la nAtrc ; mais , parmi nous , fl 
est si difficile de faire lire des vers qui n'aient pas été ré- 
cités sur le théâtre, que tous les jeunes latents se jettent 
dans cette carrière. D'ailleurs on sait que le style de la 
tragédie n'est guère que celui de la conversation noble } 



(a") L'auteur avait mis d'abord ces deux versi 

Entendra retentir les casques des béros. 
Et d'un ceil effrayé contemplera leur» M. 
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le style de la comédie , celai de la conversation familière. 
Notre langue , resserrée jusqu'ici dans ces deux genres , 
est restée timide et indigente , et n'acquerra jamais ni 
richesse ni force , si , toujours emprisonnée sur la scène , 
eHe n'ose se promener librement sur tous les sujets suscep- 
tibles de la grande et belle poésie. On ne peut donc sa- 
voir trop de gré à ceux qui , au lieu de grossir cette foule 
de drames platement imités , ou monstrueusement origi- 
naux , nous ont donné des poèmes sur tes travaux des arts 
Ou sur les beautés de la nature : c'est pour notre langue 
Bn monde nouveau dont elle peut rapporter des richesses 
sans nombre. 

Je crois qu'A est a propos de donner ici une idée des 
quatre livres des Géorgiques. Virgile , dans le premier , 
parle des moissons, du labourage , des instruments né- 
cessaires aux cultivateurs , de la connaissance de la sphère, 
des différentes saisons où il faut semer les différents 
crains, des signes qui annoncent l'orage ou les beaux 
jours. La variété des tableaux, la rapidité du style , ca- 
ractérisent ce livre, qui est termine par un magnifique 
épisode sur la mort de César. 

Dans le second, on trouve plus d'art peut-être et plus 
<L' hardiesse que dans tous les autres. Le poète attribue 
a des arbres toutes les passions et les affections humaines, 
l'oubli, l'ignorance, le désir , l'étoonement. Le quatrième 
.est riche en métaphores , mais moins hardies que dans 
celui-ci ; car il est bien plus naturel de prêter les passions 
de l'homme à des animaux, comme les abeilles, qu'à 
des êtres inanimés , comme les arbres. On ne peut lire , a 
la fin du second livre , l'éloge de la vie champêtre dont 
J'ai déjà parlé , sans être tenté de vivre à la campagne , 
et sans préférer , contre le sentiment de Virgile lui-même, 
la vie a un cultivateur à celle d'un philosophe. 

Le troisième parait le plus travaillé de tous. 11 rèçne 
nne vigueur et une verve admirables dans la description 
du cheval et des courses de chevaux. La violence de 
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l'amour y est représentée avec des expressions aussi 
brûlantes que l'amour même. L'hiver de la Seythie y 
est si bien peint , qu'on frissonne , pour ainsi dire , en le 
lisant. Dans la description de la peste , il s'est efforcé de 
surpasser Lucrèce ; et il faut avouer que , si dans Ton on 
aperçoit mieux le physicien , dans l'autre on reconnaît 
bien mieux le poète. 

Mais Virgile semble n'avoir rien traité avec autant de 
Complaisance que les abeilles. 11 ennoblit toutes les ac- 
tions de ces petits animaux par des métaphores emprun- 
tées des plus importantes occupations des hommes. Il ne 
Ceint pas en vers plus forts les batailles d'Euée et de 
'urous , que le choc de deux <ssaims. Si , dam Y Enéide % 
il compare les travaux des Troyens à ceux des abeilles et 
des fourmis, ici il compare les occupations des abeilles à 
celles des Cyclopes. Enfin , le quatrième livre des Gréor- 
gùjues semble être un prélude de l 1 Enéide : en parlant 
si magnifiquement d'un insecte , il nous annonçait sur 
quel ton il était capable de traiter un objet véritablement 
grand. En un mot, les Géorgiques de Virgile ont toute 
la perfection que peut avoir un ouvrage écrit par le plus 
grand poète de l'antiquité, dans l'âge où l'imagination 
est la plus vive , le jugement le plus formé , où toutes les 
facultés de l'esprit sont dans toute leur vigueur et dans 
leur entière maturité. 

Dans cet éloge , je ne crains pas d'être accusé de pré- 
vention par les véritables connaisseurs, ni d'avoir vu les 
beautés de Virgile avec le microscope des commentateurs 
et des traducteurs. Voulons-nous prendre de cet ouvrage 
nne juste idée ? consultons Virgile lui-même. CVtait son 
ouvrage favori, celui sur lequel il fondait l'espoir de son 
immortalité. U Enéide , malgré ses défauts , fait depuis 
plus de dix-sept cents ans les délices des amateurs de la 
poésie ; cependant ce poème , admiré des Romains , im- 
mortel comme leur gloire dont il est le plus beau trophée, 
qui avait arraché à Ocuvie des larmes si célèbres y qui 
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Talnt a Virgile l'honneur d'être salué an théâtre comme 
l'empereur lui-même , il voulait le jeter au feu comme 
indigne de lui , malgré le faible des auteurs pour leur 
dernier ouvrage , tandis qu'il laissait subsister les Géor- 
55 comme le pins b ~ 

dire que, s'il s'est te 

pas trop présumé tt t 

Je ne puis me dispenser de parler des poèmes dont 
Virgile a fourni l'idée ou le modèle Le plus considérable 
de tous est le P radium rusticum du P. Vanière : il a 
traité dans le plus grand détail toutes les parties de l'agri- 
culture ; et c'est peut-être le défaut de son ouvrage. Il est 
Îilus abondant que Virgile *, Virgile est plus rapide que 
uL Le poète romain est plus agréable dans des détails 
arides, que le poète toulousain dans les objets les plus 
riants. Celui-ci explique quelquefois prosaïquement les 
objets les plus poétiques ; l'antre revêt de la plus belle 
poésie les objets les plus simples. Je remarque dans l'un 
.une profnsion. souvent mal -entendue; j'admire dans 
l'autre une économie toujours pleine de goût. Enfin , ou 
trouve plus de variété dans le petit terrain cru'a défriché 
Virgile, que dans l'espace immense que Vanière a cultivé. 
Mais ce qu'on ne peut trop admirer dans celui-ci , c'est 
qu'il loue la campagne de. bonne foi, qu'il peint ce qu'il» 
aime , et au'il fait passer dans l'ame des lecteurs le sentie 
meut qui J'anime,. 

Ces vers du quatrième livre des Géorgiques , 

Si mon vaisseau , long-temps égaré loin du bord , 

Ne se hâtait enfin de regagner le port, 

Peut-être je peindrais les lieux chéris de Flore, etc. 

©nt fourni à Rapin l'idée de sou poëme sur les Jardinu 
Dryden prétepd. que cette- esquisse de Virgile % que y* 
■viens de citer. , vaut mieux que tout l'ouvrage de Radio» 
Ce jugement me paraît injuste. Le poëme des Jardins 
«tt plein, d'agrément et de poésie. Je n'y trouve pas cepen- 
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dant la précision dont le loue l'abbé Desfontaines : est 
moins long que Tanière ; mais ni l'un ni l'autre n'ont 
connu, comme Virgile, cette heureuse distribution, cette 
6age économie d'ornements. L'harmonie imitntivc, cette 
qualité essentielle de la poésie , qui est portée a un si haut 
point par le poète romain , se trouve rarement dans les - 
deux poètes modernes ;«t presque jamais ils n'ont eu ni 1 
sa force ni son élévation. Les épisodes des Géorgiques 
suffisent seuls pour mettre une distance immense entre 
cet ouvrage et tes deux autres , dont les digressions sont 
toujours froides. Virgile a encore un avantage sur Rapin ; 
c'est l'importance de l'objet de ses leçons. L'art qui 
féconde les guérets est bien autrement intéressant que 
celui qui embellit les jardins ; et Ton ne partage pas aussi 
volontiers les transports d'un fleuriste passionné a la vue 
du plus beau parterre de fleurs , que ceux d'un, laboureur 
à la vue d'une abondante moisson. 

Le poème de Thomson a été traduit dans notre langue. 
Comme Milton , il a secoué le joug de la rime : il a beau- 
coup de ressemblance avec ce grand poète ; il est abon- 
dant et fécond comme iuk Quelle profusion d'images! 
quelle magnificence d'expression»! Rien de si frais que 
son Printemps, de si brûlant que son Été, de si riche 
que son Automne , de si sombre que son Hiver. Le* 
épisodes sont, en général , infiniment supérieurs a ceux 
de Vanière et de Rapin. Les mœurs et ic séjour de fci 
campagne ont dans son livre im attrait délicieux. B ne 
s'est pas contenté de peindre le climat qu'il habitait; 
l'Afrique, l'Asie, l'Amérique, le monde entier, ont, 
pour ainsi dire , payé tribut a sa poésie. Mais H ne saie 
point s'arrêter ; il n'abandonne jamais une idée sans l'avoir 
épuisée 5 il manque d'ordre et de transitions ; il imite 
souvent Virgile , et l'imite mal ; et c'est surtout dans ces 
morceaux que l'on sent combien le poète latin connais- 
sait .mieux l'art d'écrire, combien ses images sont pins 
vraies, ses expressions plus justes, ses peintures moin» 
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«fiargées. D'ailleurs Virgile a an but, et Thomson n'en a 
point: dans Virgile 9 , le retour successif des préceptes et 
des digressions forme une variété piquante; dans Thom- 
son , la continuité des descriptions rebute a la longue le 
lecteur, fatigué de cette multitude de tableaux. Quoi 
qu'il en soit, je conseillerais la lecture de ce poème , non 
feulement aux poètes, mais encore amc peintres , qui y 
trouveront partout les grands effets et les plus magnifiques 
tableaux de la nature. 

Mous avons sous ce même titre deux poèmes. L'un des 
deux est attribué a une personne qui a passé quelques 
instants de sa vie à faire de beaux vers , et le reste a 
faire de belles actions. Il est plein de grâces , de fraîcheur, 
et de cette harmonie qu'on ne retrouve presque plus dans 
les poètes français. 

L'autre est beaucoup plus considérable. L'auteur a les 
grandes beautés de Thomson , et n'a point ses défauts. Il 
a donné uu but moral a son poème : c'est d'inspirer l'a- 
mour de la campagne , et des sentiments d'humanité 
pour ceux qni la cultivent. Mais ce qui le caractérise sur- 
tout , c'est d'avoir toujours placé l'homme au milieu de 
ses descriptions , d'avoir su émouvoir h la fois l'imagina- 
tion et le cœur : il contraste ses tableaux , varie leurs cou- 
leurs, et tous les traits qui composent chaque morceati 
concourent a produire un seul et même sentiment ; par-la 
il a évité les peintures vagues , qui sont trop fréquentes 
dans les Saisons anglaises. Ces différents poèmes nous 
offriront de temps en temps des objets de comparaison. 

II me reste à parler de ma traduction et des difficultés 
que j'y ai rencontrées. Comme ces difficultés viennent 
principalement de la différence des deux langues (a), elles 

^ ■ ■ ' i ■■ ■ " ii » i - » ii 

[a) Leibriitz avait formé le projet d'une langue universelle; 
malt malheureusement ce projet est plus séduisant que possible. 

Un demande comment les' hommes, qui ont eu la m A me ori- 
% tôt , eut nu parler différentes langues ; mais on devrait dcmaatlef 
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m'ont conduit h quelques réflexions sur ce sujet , que \o 
He crois pas déplacées ici. 

Chez les Romains , le peuple était roi ; par conséquent 



plutôt comment il a été possible qu'une grande qnantité d'hommes 

Ïurlâl la même langue. En effet, il se trouve une ai grande dif* 
ërence dans la conformation de nos organes, la combioaison des 
sons est si variée , si infinie, quil est bien étrange qu'une multi- 
tude d'êtres se soit réunie constamment à articuler de la roémt 
façon une même suite de sous pour exprimer une certaine suite 
d'idées qui aurait pu être exprimée tout aussi facilement par un» 
foule infime d'autres combinaisons. 

Les hommes concentrés dans un même canton ont pu , par la 
force d'une habitude continuelle, surmonter les obstacles que la 
nature et la fonle des hasards mettaient à l'identité de leur lan- 
gage ; mais, dès qu'ils se sont séparés, la nature a repris ses 
droits, le langage s'est altéré insensiblement ; et ces altérations 
ont augmenté de génération en génération , au point que le pre- 
mier peuple n'a plus entendu la langue du second Une colonie 
Îa ■ No r m " nj8 ' sur la fin du siècle dernier, alla s'établir sur les 
eAtes de Saint-Domingue, et forma les flibustiers et les bouca- 
niers. Etant restés vingt ans sant avoir de relations avec les Fran- 
çais , quoiqu'ils communiquassent entre eux, la langue qu'ils 
avaient tous apprise et parlée dès leur enfance se trouva telle- 
ment dénaturée, qu'il n'était plus guère possible de les entendre. 
Non seulement les mots de la langue se sont corrompus , mata 
la nouveauté des objets y en a introduit de nouveaux. Par exemple, 
aurait-on pu parler la même langue en Espagne et à la Chine , 
lorsque toutes les productions du pays, les plantes, les an in 
«ont si différents? Joignes à cela la différence des moeurs : 



imaux % 
corn- 




pasteur , la même que celle d'un peuple guerrier ? 

La différence des climats a dû aussi en apporter une considé- 
rable dans la langue. Dans les climats du midi. les organes ont 
toute leur souplesse : aussi y a mots sont cou Unis, harmonieux; 
la douce influence de l'air invite à la gaîté, enflamme l'imagina- 
tion , augmente le babil ; les mots y «ont a longés, abondants ; la 
nature ne présente que des objets riants; les sous y sont doux et 
flatteurs. Dans les pays du nord , l'organe est resserré par le froid: 
aussi la prononciation est dure, paresseuse; là nature n'y pré- 
sente que des objets hideux , hérissés , la tristesse du climat sa 
çommpmquc aux esprits ; le silence lugubre de la nature produit 
Ja |aci(urmté, raccourcit les mou, multiplie les monosyllabe*. 
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les expressions qu'il employait partageaient sa noblesse. 
Il y avait peu de ces termes bas dont les grands dédai- 
gnassent de se servir; et des expressions- populaires n'au* 



Tonte* les langues méridionales , composées de mots différents , 
ont à peu près le même caractère de douceur et d'harmonie* 
«elles du nord diffèrent de même par les mots, et se ressemblent 
également par l'âpre té des sons. 

La différence des mots qui composent les langues amènera né* 
cessa irement celle du génie de ces langues. Ce qui fait les mots 
d'une langue, c'est la différente combinaison des sons ; et ce qui 
fuit son génie , c'est la différente combinaison des mots entre eux , 
leurs rapports avec les idées qu'ils expriment : rapports qui peu- 
vent varier d'une infinité de manières , qui peuvent f tre plus 
directs ou plus réfléchis, plus jattes ou moins exact*. Ce qui fait 
encore le génie des langues, c est leur facilité ou difficulté à ex» 

£ rimer de certaines idées , leur richesse ou leur indigence, leur 
►rce ou leur faiblesse , leur précision ou leur prolixité. Mille 
causes peuvent varier leur génte ; plusieurs de Celles qui varient 
les mots d'une langue varient son génie. Nous avons dit que dans 
telle langue il y aurait une foule de mots qui manqueraient à une 
autre ; le genre de vie d'un peuple amène nécessairement une 
foule de mots qui lui seront particuliers. On remarquera tous lei 
objets qui frapperont continuellement ; on observera toutes leur* 
nuances , tous leurs genres , toute» leurs espèees ; on aura des sy- 
nonymes: on observera tontes leurs qualités ; on aura des adjectifs : 
on observera leurs différentes actions sur les corps; on aura des 
-verbes. Lkè Arabes ont cent cinquante mots pour exprimer le mot 
lion, et trois cents pour exprimer le mot tentent. 

Nous avons dit aussi que les mots d'une langue seraient doux , 

2 ne les autres seraient durs : cela détermine encore le génie d'une 
ingue. La première aura plus de facilité a exprimer des choses 
agréables et voluptueuses ; la seconde, des choses horribles et 
«ombres. La peinture des jardins d'Armide appartenait à la langue 
italienne ; celle de l'enfer et du combat des anges ne convenait 
altère qu'a la langue anglaise. 

Le génie d'une langue est encore déterminé par celui de la 
nation ; et ce qni détermine le génie d'une nation , c'est d'abord 
Je climat, ensuite le gouvernement. Dans les climats du midi, 
l'imagination , plus vive , pins exaltée , peindra les objets d'une 
manière plus brillante ; les images seront plus fréquentes , plus 
hardies; le passage d'une idée à l'autre sera plus brusque. Dan* 
les climats moins chauds, l'imagination, plus tempérée , produira 
des ouvrages plus froids et plus corrects. Dans les pays plus froids 
encore , l'imagination laissant plus de flegme , ou raisonnera 
micax, et «a parlera moins bien ) on aura plut de profondeur que 
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raient pas signifié , comme parmi nom , des expressions 
triviales. Voilà donc nne foule de mots qne leurs poètes 
pouvaient employer sans dégrader leur style. On peut en 
dire autant aune multitude d'idées et d'images, qui 
n'étaient point ignobles , parce que le caractère de sou- 
veraineté dont le peuple était revêtu imprimait un carac- 
tère de noblesse a toutes ses actions , et par contre-coup 
aux idées et aux images qui les exprimaient ou qui en 
étaient empruntées. Parmi nous , la barrière qui sépare 
les grands du peuple a séparé leur langage ; les préjugés 
ont avili les mots comme les hommes , et il y a eu y pour 
ainsi dire , des termes nobles et des termes roturiers. Une 
délicatesse superbe a donc rejeté une foule d'expressions 
et d'images. La langue , en devenant plus décente , est 
devenue plus pauvre ; et comme les grands ont abandonné 
au peuple l'exercice des arts , Us lui ont aussi abandonne 
les termes qui peignent leurs opérations. De la la nécessité 



de saillie ; la nation produira plus de philosophes que de poètes; 
ei ces poètes seront plus profonds, plus penseurs que ceux des 
autres nations. 

Cependant ce qu'on dit ici des pays froids ne convient pat 4 
tous les peuples, aux Anglais , par exemple , dont les ouvrages oqt 
une effervescence et une force d'imagination prodigieuses. C'est 
ee qui prouve l'influence du gouvernement sur le 4*11 ie d'une na- 
tion , et , par contre-coup , sur celui de la langue. Dans un pays osa 
tout le monde est libre , la langue est fière et précise. Dans les 
monarchie* , où l'on dépend d'un prince à qui l'on doit du respect y 
et de supérieurs qu'on est forcé de ménager, la langue aura moins 
de fierté et de précision; elle aura jde,Ja délicatesse, de l'élé- 
gance, de la finesse, qui consiste à ne laisser entrevoir que 1« 
moitié de ce qu'on dit. Dans les pays despotiques, où l'esclave n'osa 
parler à son maître , la langue prendra un ton allégorique e| 
mystérieux , et c'est là que naîtront les apologues et le style figuré* 

Enfin , le degré de civilisation d'un peuple influe beaucoup eut 
•a langue. Les peuples barbares ont une langue très-grossière, 
presque tous les verbes à l'infinitif; point de ces mots abstraite 
qui lient les idées, qui expriment les propriétés générales des 
corps, on les notions purement spirituelle! ; enfin, le défaut 
d'idée* amèuc la diaettu ds mots. 
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«remployer des circonlocution» timides , d'avoir recours 
à la lenteur des périphrases , enfin , d'être long de peur 
d'être bas ; de sorte que le destin de notre langue ressem- 
ble assez a celui de ces gentilshommes ruinés qui se con- 
damnent à rindigeoce de peur de déroger. 

A la pauvreté s'est jointe la faiblesse. Le peuple met 
dans son langage cette franchise énergique qui peint avec 
force les sentiments et les sensations : le langage des grands 
est circonspect comme eux. Aussi, dans tous les pays où le 
peuple donne le ton , on trouve dans les écrits des senti- 
ments si profonds , si forts , si convulsils , si j'ose m'expri- 
ruer ainsi, qu'il est impossible de les faire passer dans 
une langue quj exprime faiblement , parce que ceux qui 
donnent le ton sentent de même. 

11 y a même dans ces langues des idées qui manqnent 
absolument d'expressions. Les Romains , pour rendre 
Faction de faire do. bien , avaient une foule de mots : nous 
n'avons que depuis peu celui de bienfaisance» M 'est-ce 
pas encore parce qua Rome c'était le peuple qui fixait la 
langue , et que parmi nous ce sont les grands f 

Les mœurs n influent pas moins sur la langue que le 
gouvernement. Les Romains se voyaient toujours eu pu- 
blic , et pour ainsi dire en perspective : nous nous voyons 
de pins près et plus en détail Dans leurs assemblées tu- 
multueuses, l'effervescence de l'ambition, l'enthousiasme 
de la liberté, Élisaient fermenter avec violence leurs pas- 
sions \ dans nos petites sociétés , l'envie de plaire , l'esprit 
de galanterie , les contraignent, les modifient, on les 
masquent. Les grands ressorts de l'ame , les grands éclats 
des passions , voilà ce qu'ils ont dû peindre avec force : 
les nuances de ces mêmes passions, la délicatesse des sen- 
timents, et les fibres les plus imperceptible* de l'ame , 
voilà ce que notre langue sait rendre avec finesse. Ils vi- 
vaient davantage dans les campagnes, et nous davantage 
dans les villes \ ils oot dû peindre mieux les objets physi- 
ques , et nous avons dû mieux exprimer les idées morales-, 

% 
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ils ont en des mots pour toutes les productions de la terre, 
et nous pour tous les mouvements du cœur. 

C'est sans doute ce qui a fait long-temps regarder 
comme étranj*ère à notre langue la poésie épique , qui 
vit d'images et de descriptions. Ronsard et quelques 
autres, imitateurs des anciens plutôt que peintres de la 
nature , ont écrit sans succès en ce genre , ont rempli 
leurs poésies de descriptions , d'épithètes dans le goût des 
Grecs et des Romains. Cette manière n'a eu qu'un temps. 
Est-ce, comme on l'a dit, parce qa'ils ont méconnu le 
génie de leur langue? IN on , puisqu'elle n'était pas encore 
formée : mais c'est qu'ils ont méconnu ce qui déterminé 
ce génie , c'est-à-dire , celui de la nation «t l'influence 
des mœurs , qui , nous resserrant dansl'enceinte des villes, 
ont , par un ascendant invincible , détourné nos idées , et 

{>ar conséquent notre langue , des objets physiques vers 
es objets moraux. Aussi un poème sur l'agriculture est-il 
bien plus difficile a écrire en français qu'un poème surla 
morale. 

Outre leur caractère général * les langues ont encore nit 
génie particulier dépendant des mots qui les composent , 
de leurs sons, de leurs combinaisons entre eux. A cet 
égard , la langue française , comparée weC la langue 
latine , perd encore au parallèle. En latin , la désinence ' 
des substantifs marque le cas etle nombre ; la désinence 
des verbes désigne le temps , la personne , le nombre, et 
le mode. Les Français ont besoin, pour décliner, des 
articles de ,du , etc. , le , la, etc. ; pour conjuguer, des 
verbes auxiliaires être et avoir; quand les Latins en 
emploient un, nous en employons deux. Nous avons 
encore besoin, pour conjuguer , des pronoms je, tu , 
il , etc. Ainsi, tandis que la langue française, embarrassée 
d articles, de prépositions, de verbes auxiliaires, sef 
traîne lentement , la langue latine , que la désinence de 
chaque mot dispense de se charger de tout CCI attirail & 
s'avance d'au pas rapide et dégagé. 
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Aie n'a pas moins de supériorité sur la nôtre par l'har- 
monie. En effet , soit que l'on considère les mots pris 
séparément , notre langue est pleine d'e muets, de sylla- 
bes sourdes, qui trompent l'oreille, Amortissent les sons 
et interceptent l'harmonie ; soit qu<> l'on considère les 
mots liés entre eux , l'inversion permet aux Latins d'es- 
sayer une .foule de combinaisons, jusqu'à ce qu'ils aient 
assorti et marié les mots de la manière la plus flatteuse 
pour l'oreille : au contraire , l'obligation de ranger tou- 
jours nos phrases dans le même ordre de construction 
(donne plus rarem< nt a l'écrivain l'occasion de faire entre 
les mots des alliances agréables , île varier le nombre du 
style et la cadence des périodes. Ajoutez que , dans une 
langue où l'inversion est permise , il est pins ai^é de trou- 
ver non seulement la juste proportion qui doit régner 
dans la coupe des phrases , mais encore la gradation qui 
doit se trouver entre les idées. 

Les règles de Ja poésie latine sont aussi bien plus faciles 
à observer que celles de. la poésie française: la ^éne 
qu'elle impose n'approche pas de l'esclavage où est réduit 
Je poète français par l'obligation de suspendre l'hémisti- 
che, de remplir le nombre des svll.ihes , d'éviter le frois- 
sement des sons qui se heurtent désagréablement, et sur- 
tout de porter le joug de la rime , qui seul est plus pe- 
sant qne toutes les entraves de la poésie latine. 

Enfin , malgré cette gène , l'observation des règles de 
notre poésie produit de moins gran les beautés que l'ob*-> 
servationdes règles de la poésie latine. Dans celle-ci , le 
mélange marqué des syllabes brèves et longues amène 
nécessairement le rhytlune: dans la nôtre, les règles ne 
prescrivent rien sur la durée des syllabes , mais seulement 
sur leur nombre arithmétique ; de sorte que des vers 
français peuvent être réguliers sans être nombreux , et 
satisfaire aux. lois delà versification sans satisfaire à celles 
fie l'harmonie. 

}p n'ai parlé jusqu'à présent que de cette harmonie. 
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générale qui , par l'heureux choix, l'enchaînement mé- 
lodieux des mots , flatte agréablement l'oreille. Il est une 
autre espèce d'harmonie nommée imitai ive , harmonie 
bien supérieure à l'antre , s'il est vrai que l'objet de la 
poésie soit de peindre. Pope en donne l'exemple et te 

1>réccnte a la fois dans des vers imités admirablement par 
'abbe Dtiresnel , et que j'ai essayé de traduire: 

Peint-moi légèrement Pâmant léfer de Flore ; 
Qu'un doux ruissenu murmure en vers plus doux encore* 
ïntend-on de la merles ondes bouillonner? 
Le \ers, comme un torrent , en roulant doit tonner* 
Qu'Ajax soulève un roc et le lance avec peine ; 
Chaque syllabe est lourde , et chaque mot se traîne* 
Mais vois d'un pied léger Camille effleurer l'eau; 
Le ver* vole et la suit , aussi prompt que l'oiseau. 

Mais il faut en convenir , c'est peut-être a cet égard 
que la langue latine l'emporte le pins sur la nôtre* La 
quantité des syllabes, dont la brièveté ou la longueur 
précipite ou ralentit le vers , était déterminée chez les 
Latins. Nous avons aussi des brèves et des longues , mais 
beaucoup moins marquées; notre prosodie n'est point 
décidée comme celle des anciens , et cette indécision laisse 
tout le jugement et tout le travail de l'harmonie à l'oreille 
et an goût du poète. 

D'ailleurs, comme je l'ai déjà dit, nous avons dans 
notre langue trop peu de sons pleins , trop d'e muets 9 
trop de syllabes sourdes. L'enjambement , les mots re- 
jetes, plusieurs coupes de vers propres à l'harmonie 
imitative , sont proscrits dons nos grands vers. Peut-être 
aussi notre langue est- elle devenue moins favorable à 
cette harmonie que les langues anciennes, parce que 
nous-mêmes y sommes moins sensibles que les anciens. 
On sait combien ils étaient heureusement organises a cet 
égard. 11 nous faut des sentiments pathétiques , des pen- 
sées fortes ; nous voulons que le poète aille droit à notre 
cœur sans le secours de l'oreille : aussi n'avons - nous 
guère que des poèmes dramatiques. 
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Enfin, nos premiers poètes , Ronsard, Théophile, 
ont décrédilé celle harmonie par l'usage barbare qu'ils 
en ont fait. Leurs successeurs ont été trop effrayes du 
ridicule qu'on a justement attaché à certains vers uni— 
tarifs , où ces auteurs effarouchaient a ia Ibis l'oreille , 
tourmentaient la langue et choquaient le bon sein. 

Par cette exposition des avantages que la poésie latine 
a sur la notre , on peut juger combien est difficile une 
traduction des Gédrgiqnes en vêts français. Cependant , 
j'ose le dire, j'ai cru sentir plusieurs fois que ces diffi- 
cultés ne seraient pas- invincibles pour un grand écrivain , 
s'il voulait déroger jusque traduire. Si le climat , le gou- 
vernement, les mTfeurs influent , comme je Pai dit, sur 
les langues , le génie dés grands écrivains n'y influe pas 
moins : c'est loi qui les domte , tes plie à son gré , qui 
rajeunit les mots antiques, naturalise les nouveaux, trans- 
porte les richesses d'une langue dans une antre , rap-^ 
proche leur distance , les force , pour ainsi dire , à sym- 
pathiser , rend fécond l'idiome le ptfl» stérile , rend 
harmonieux le plus âpre , enrichit son ûuHgertce , fortifie 
sa faiblesse , enhardit sa 'timidité , met à profit tontes set 
ressources , lui en crée de nouvelles , en fait la langue de 
tous les lieux , de tous les temps , de tous les ttrts. 

La lecture de nos bons poètes en fbnrnk Une infinité' 
d'exemples. Depuis que notre langue a été , j'ose ainsi 
parler, fécondée par ces grands géuies , une fi raie d'idées # 
d'expressions, d'images > qu'il «artik paru impossible 
de transporter dans notre langue , sont déjà adoptées, oa 
n'attendent pour l'être qu'un écrivain habile. Le briquet 
est «usai bien exprimé dans ces vers de Boilean, 

Et du «einnVun caillou qu'il fappe iaiaéftM 
Il fait jaillir an feu qui pétille en sortant , 

trae dans celui-ci de Virgile , 

• Ac primùm «iltCM scintilkai étendit Achatea. » 
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Le mot pavé semble être banni de la grande poésie: 
Voyex quelle noblesse il emprunte "île ces beaux vers oU 
Racine Ta placé; 

Ju la to'u {4) toui le* jourt , devant toi prosterné , 
Humilier ce front de «plendeur couronne , 
£t , confondant l'orgueil par d'augiutr » ei 



Baiser avec re 



nt l'orgueil par d'augiutr » exemple*, 
epect le payé de te» temple*. 



Dévorer un règne cTun moment , dans Corneille, 
île David çteint rallumer le flambeau , dans Racine, 
sont-ils bien inférieurs pour la hardiesse à ce que lesLa-r 
|ins ont de plus fort en ce genre ? 

A Tégard de l'harmonie , lisons les beaux morceaux 
de Boileau et de Racine •, et nous serons étonnés de voir 
jusqu'à quel point le génie et le travail peuvent domter 
l'inflexibilité aune langue. 

L'harmonie imitative elle-même n'est pas exclue de 
pos vers. Je ne veux , pour le prouver, que ce beau récit 
tant critiqué dans Phèdre , et qu'on serait si fâché de 
ri'y pas trouver: Racine semble l'avoir travaillé exprès 
pour prouver que, dans l'art de peindre les objets par 
{les mots énergiques , des images fortes , des sons nom- 
breux , et même des sons imiutifs , nous pouvons sou- 
vent lutter contre les anciens. C'est peut-être de tous les 
morceaux de notre poésie celui qui approche le plus des 
poésies de Virgile. 

Quel vers, du poète latin est plus expressif que çeloj-ci ? 

De* courtiers attentif* le crin t'eit kéritaé. 

On admirait dans Homère , pi fa £' Jppaxs fiiftvo? 
,4Ç«*v. L'essieu crie vaut ffyax s > et se rompt f vaut 
mieux. ass,urémeut que çTÎftvoç , qui est une épithète 
piseuse. 



W^f 



W^oui«X|Y, 
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Lorsque nous ne pouvons pas peindre par le son des 
roots, nous le pouvons par le mouvement du style, comme 
dans ces vers , 

L'onde approche , te bri»e , et vomit à no» yeux f 
Parmi des fluti d'écume, un monstre furieux} 

on dans ce beau Yers de Boileau , 

Soupire , étend le» bra« , ferme l'œil, e( «'endort. 

Notre langue , maniée avec adresse , subjuguée par lo 
travail , peut donc descendre sans bassesse aux objets les 
plus communs, s'élever sans témérité jusqu'aux plus no* 
Mes , peindre presque tout par des images , des sons , 
ou des mouvements. 

C'est dans cette persuasion que j'ai hasardé une tra- 
duction des Géorgiques. Je crois devoir rendre compte 
au public des vnes dans lesquelles j'ai entrepris celte tra- 
duction ,.dcs raisons qui m'ont décidé a la taire en vers , 
et du système de version que j'ai cru devoir suivre* 

Jai toujours regardé les traductions comme un des 
meilleurs moyens d'enrichir une langue. La différence de 
gouvernements, de climats et de mœurs, tend sans cesse 
à augmenter celle des idiomes : les traductions , eu nous 
familiarisant avec lès idées des autres peuples , nous fami- 
liarisent avec les signes qui les expriment ; insensiblement 
elles transportent dans la langue une foule de tours , d'i- 
mages j d'expressions, qui paraissent éloignés de son 
génie , mais qui , s'en rapprochant par le secours de l'a- 
nalogie , quelquefois s'annonçant comme le seul mot , là 
seule expression, la seule image propre, sont soufferts 
d'abord , et bientôt adoptés. Tant qu'on écrit des ouvra- 
ges, originaux dans sa langue, on n'emploie guère que 
nés tours , des expressions déjà reçus -, on jette ses idées 
dans des moules ordinaires v et souvent usés: lorsqu'on 
frit une version , la langue dans laquelle on traduit prend 
imperceptiblement U lewHure de celle dont on iradujl-i 
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Ecrire un ouvrage original dans sa langue , c'est , ai pose 
m'expriraer ainsi , consommer ses propres richesses: tra- 
duire , c'est importer en quelque façon dans sa langue , 
par un commerce heureux , les trésors des langues étran- 
gères. En un mot , les traductions sont pour nn idiome 
ce que les voyages sont pour l'esprit. 

La traduction des Géorgiques était plus propre qu'au- 
cune autre , si elle eût été entreprise par un grand poète, 
h donner h notre langue des richesses inconnues. Une 
belle version de V Enéide l'enrichirait moins: les aven- 
tures héroïques s'éloignent moins de son génie. Les opé- 
rations champêtres , les détails de la nature physique , 
voilà ce qu'il fallait la forcer a exprimer noblement; et 
c'eût été une véritable conquête sur sa fausse délicatesse 
et son dédain superbe pour tout ce que nos préjugés ont 
osé avilir. 

J'ai préféré de traduire en vers , parce que, erudi 
qn'en aise l'abbé Desfontaines, la fidélité d'une traduc- 
tion de vers en prose est toujours très infidèle. 

Un des premiers charmes des vers est l'harmonie. Or, 
l'harmonie de la prose ne saurait représenter celle des 
vers. La même pensée , rendue en prose ou en vers , pro- 
duit sur nous un effet tout différent. Il y a dans La 
Bruyère et dans La Rochefoucauld autant de pensées 
fines et vraies que dans Boileau. Or, on retiendra qua- 
rante vers de Boileau , contre dix lignes de ces deux au- 
teurs. C'est que l'oreille cherche naturellement le 
rhyihme , et surtout dans la poésie. 

Un autre charme de la poésie , comme de tous les au- 
tres arts, c'est la difficulté vaincue. Une des choses qui 
nous frappent le pins dans un tableau , dans une statue» 
dans un poème , c'est qu'on ait pu donner au marbre de 
la flexibilité , c'est qu'une toile colorée fasse illusiou a la 
vue , c'est que des vers, malgré la gêne de la mesure, 
aient la même liberté que 1* langage ordinaire 5 et c'est 
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encore cm avantage dont le traducteur en prose prive son 
original. 

Enfin le caractère de la prose diffère trop de celai dei 
vers. Ceux-ci ont une hardiesse qui effraie la timidité de 
l'autre , une vivacité de mouvement qui contraste avec ta 
pesanteur , une rapidité de marche que sa lenteur ne sau- 
rait atteindre. Ce qui n'est que saillant en vers devient 
tranchant en prose ; ce qui n est que fort devient dur; ce 

2 ni n'est que vif devient brusque ; ce qui n'est que hardi 
evient téméraire. Le traducteur en prose , cédant , sans 
s'en apercevoir , au caractère de ce genre d'écrire , rem- 

f lacera la force par la faiblesse , l'exp re s si o n figurée par 
expression simple, le mètre par le dnconrs non mesuré , 
le enarme de la difficulté vaincue par l'insipidité d'une 
prose facilement écrite. Après cela , qu'il «oit un peu 
plus fidèle au sens littéral de quelques mots , à la cons- 
truction de quelques phrases , le traducteur en vers lui 
abandonne sans peine cette apparente fidélité , qui ne 
saurait compenser des infidélités réelles , s'il est vrai que 
la hardiesse , le mouvement , l'harmonie , les figures , 
fassent le mérite de la poésie. 

L'abbé Desfontaines , comme je l'ai dit , est celai qui 
a soutenu le plus vivement le système des traductions en 
prose. C'est assurément le meilleur traducteur de Virgile 
que nous ayons. Or, il est aisé de le réfuter par lui-ménie, 
c'est-à-dire , en citant quelques morceaux de sa traduc- 
tion. Pour peu qu'on sente fa beauté des vers de Virgile , 
on sera étonné des énormes infidélités qu'il a faites à 
son auteur. 

• Mnltùm adei raatri* gleba* qui frangit inerte* , 

• Yimineaaque trahit craie» , jurât anra; neqae illum 

• Flava Cerea alto néqaidqiiam «pectatOtyrapot 

• Et qni , proacisao «jute «it «citât aeqnore terga , 

• Rursùa in oMiqnnm yeno perrnmpit aritro, . 

• Exerce tqae fréquent tellurem , atque imperat arvif . » 

«Ce tes , du haut de 1'Olvnipe, jette toujours un n{ 
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y gard favorable sor le laboureur attentif qui a soin de 
j> briser avec la herse ou le râteau les mottes de son 
>> champ ; elle ne favorise pas moins celui qui , avec le 
» soc de sa charrue, sait croiser les sillons , et qui ne 
» cesse d'agiter sa terre. » 

De bonne foi , qui peut reconnaître Virgile dans cette 
. prose ? Ou est l'harmonie , surtout l'harmonie imitative , 
qui, par des vers travaillés et un rhylhme pénible , nie 
peint si bien les efforts du laboureur qui tourmente sa 
. (erre pour la forcer à la fécondité? Où sont ces expres- 
sions, si pittoresques ou si justes, glebas inertes, trahit 
protêt, exercet tellurem, et surtout imperat arvis? 
, Jle sens combien mes vers sont au-dessous de ceux de 
Virgile ; mais , si j'ai été plus exact en vers que F abbé 
Pesfonlaines en prose , j'aurai cause gagnée. 

"Voye* ce labourer, constant dans tes travaux, 
Trareraer ses sillous par des sillons nouveaux ; 
Ecraser sous le poids des longs râteaux qu'il train* 
Les glèbes dont le soc a bérissé la plaine ; 
Gourmander sans relâche un lerrain paresseux t 
Gérés à ses travaux sourit du haut des cieux. 

« Ae , dû™ prima novis adoles eit frondibas aetas , 

• Parcenduni teneris : et, dura se lietus ad auras 

• Palmes agit , Iaxis per paru m immissus habenjs, 
? Ipsa acies Calcis nondùm tentanda ; sed uncis 

» Carpendte manibus frondes , interdite legendae. 
» Inde ubî jam validit amplexse stirpibus ulmoa, 
»£xierint, tum stringe comas , tùm bracbia tonde s 

• Antè refonnidant ferrnni i tùm deniquè dura 

• Exerce imperia , et ramos compesce fluentes . » 

ft Dans le temps qu'elle pousse ses premières feuilles, 
p ménagez un bois si tendre; et même lorsqu'il est de- 

V venu plus fort, et qu'il s'est élevé plus haut , abstenex- 

V vous d'y toucher avec le fer : arrachez les feuilles «droi- 
r» tement avec la main. Mais quand le bois est devenu 
3> ferme et solide , et que les branches de votre vigne 
I» commencent a embrasser l'orme , alors ne craigne* 
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fe point de la tailler; n'épargnez ni son boisi ni son fetut* 
h lage : elle ne redoute plus le fer. » 

Je ne dis rien de la différence que mettent entre ces 
deux morceaux , d'un côté la mélodie la plus sensible , de 
l'autre le défaut total d'harmonie. Voyez seulement com- 
ment tontes les expressions figurées , toutes les images 
hardies , se sont évanouies dans la traduction, 

«Prima «tas adolescit Dirai se Uetus ad auras palmes agit...., 

»Laxi* per purom immiuui habenis Nondùm aciea falcia ten- ' 

• tanda..... (hura exerce imperia..... Ramos eompeace Atténua.... « 

enfin , la répétition de ces trois tum^ (pi donne an vers 
tant de mouvement et de vivacité. 

Je demande encore pardon au lecteur de citer mes vert 
après ceux de Virgile ; mais si j'ai réussi a conserver la 
plupart dé ses images , que n'aurait pas fait un poète qui 
aurait plus de talents que moi pour manier sa langue X 



iand Ira premiers bourgeons s'empresseront d'éclore, 
le l'acier rigoureux n'y touche point encore : 
îme lorsque dan» l'air, qu'il commence à braver, 



Qui 

Que 

Mém _ 

lie rejeton moins frêle oar enfin /élever , 

Pardonne à son audace en faveur de son âge ; 

Seulement de ut main éclalrci* son feuillage. 

Mais enfin , quand tu vois $e* robustes rameaux 

Par des noeuds redoublés embrasser les ormeaux» 

Alora saisis le fer, alors sans indulgence 

De la sève égarée arrête la licence; 

Borne des jets errants l'essor présomptueux, 

Et des pampres touffus le luxe infructueux* 

Qu'on n'imagine pas que j'ai choisi Ces dent roor-* 
ceaux: toute la traduction de l'abbé Desfontaines est dans 
ce genre. Il y a sans doute de la faute du traducteur | 
mais on sent , en le lisant , que presque partout la har- 
diesse du poète a effarouche la timidité du prosateur» 
On peut être plus fidèle que lui , même en prose : mais 
cette fidélité sera toujours très imparfaite ; et pour une 
image hearettse.mcm rendue , nulle autres avorteront 
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infailliblement, par l'effet de la circonspection timide 
nécessairement attachée à ce genre d'écrire. 

A Tégard de ceux qui prétendent que la meilleure tra- 
duction en vers défigure les originaux et affaiblit leurs 
beautés , il me suffit de leur opposer celle d'Homère par 
le célèbre Pope. J'ai vu des personnes très-instruites de 
la langue grecque convenir de bonne foi que la traduc- 
tion leur avait Tait infiniment plus de plaisir que l'origi- 
nal. Celle de Virgile , par Dryden , m'a paru moins 
nerveuse, moins brillante , plus négligée ; mais cucort 
est-il vrai qu'il nous fait mieux connaître Virgile que les 
meilleures versions en prose : c'est du moins un poète qui 
traduit un poète. 

H me reste a parler du système de traduction que j'ai 
suivi, et des libertés que je me suis permises. J'ai tou- 
jours remarqué qu'une extrême fidélité en fait de tra- 
duction était une extrême infidélité. Un mot est noble 
en latin ; le mot français qui y répond est bas : si vous 
vous piquez d'une extrême exactitude, la noblesse da 
style est donc remplacée par de la bassesse. 

Une expression latine est forte et précise ; il faut en 
français plusieurs mots pour la rendre : si vous êtes exact, 
vous' êtes long. 

Une expression est hardie dans le latin , elle est tran- 
chante en français: vous remplacez donc la hardiesse par 
la dureté. 

Une suite de mots est harmonieuse dans l'original ; 
ceux qui y répondeut immédiatement peuvent n'être pas 
aussi mélodieux: l'âpreté des sons va donc prendre la 
place de l'harmonie. 

Une image était neuve dans l'auteur latin ; elle est 
osée en français: vous rendez donc une image neuve par 
une image triviale. 

Ca détail géographique , une allusion aux mœurs , 
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pouvait être agréable dans votre auteur au peuple pour 
lequel il écrivait, et ne l'être pas pour vos lecteurs: 
vous n'êtes donc qu'étrange lorsque votre auteur est in- 
téressant. 

Que fait donc le traducteur habile ? il étudie le carac- 
tère des deux langues. Quand leurs génies se rapprochent, 
il est fidèle ; quand ils s'éloignent , il remplit l'intervalle 
par on équivalent qui , en conservant à sa langue tous set 
droits , s écarte te moins qu'il est possible du génie de 
l'auteur. Chaque écrivain a, pour ainsi dire , sa démarche 
et sa physionomie ; il est plus ou moins chaud , plus on 
moins rapide , plus ou moins ingénieux : on ne prendra 
donc pas , pour rendre le style toujours vrai , toujours 
précis, toujours simple, de Virgile, le style brillant f 
fécond et diffus d'Ovide. 

Ou consultera ensuite le genre d'ouvrage. On ne tra- 
duira pas un poème didactique comme un poé'me épique , 
les Géorgie/ nés , par exemple , comme V Enéide. 

Chaque morceau de l'ouvrage a aussi son caractère 
dépendant du fond des idées et du mouvement du style» 
Les idées sont simples ou brillantes , gaies ou sombres , 
riantes ou majestueuses : le traducteur non seulement ne 
confondra pas ces différents tons , ces différentes cou* 
leurs , mais en saisira , autant qu'il lui sera possible , les 
nuances principales. 

Le mouvement du style dépend surtout de la longueur 
ou de la brièveté des phrases. Le traducteur ne noiera pas 
dans de longues périodes des traits détachés qui doivent 
s'élancer avec vivacité *, il ne hachera pas non plus des 
périodes nombreuses qui doivenç rouler avec majesté. 

H sera surtout ûdèle a l'harmonie : dans une traduc- 
tion en vers , surtout dans une traduction de Virgile , il 
vaudrait mieux sacrifier quelquefois l'énergie et la jus* 
tease , que l'harmonie » 11 en est de la poésie comme d'un 
instrument musical, il ne suffit pas que les tons soient 
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jattes , il faut qu'ils soient mélodieux. Lorsque Virg3f 
«dit: 

« Atone tnetui omnei et inexorabile fatam 
» Subjecit pedibus. » 

«in vain vous rendrez la force de cette pensée , si vous ne 
représentez pas la majesté de l'harmonie. 

Mais c'est surtout l'harmonie imitative qu'il faut »'afe> 
tacher à rendre. J'avoue que c'est ce qui m'a le plot 
coûté dans cette traduction : notre langue à cet égard a 
si peu de ressources ! Aussi ai-je passé quelquefois sur ses 
règles ordinaires qui ordonnent la suspension de l'héV 
jmUticIic, et qui proscrivent l'enjambement. J'en citerai 
Quelques exemples ; c'esp aux connaisseurs a me jo£efc\ 
Lorsque Virgile a dit , 

« St mortalia cirda 
» Per gestes bnmilis stravit pavor ; ille ilagranti , «te. » 

pour rendre cette suspension sublime, j*ai ose dire» 

s7tnmen ébranlé s'épouvante..... la die», et». 

Lorsque Virgile, peignant un ilôt qui tombe, a fait 
ces vers admirables, 

«r Ad terras immane sonat periaza , née ipso 

» Monte minor procumbit ; at ima eutstnat uada , «te. » 

pour rendre la pesanteur de cette chute > j'ai cru pouvoir 
tiasarder une coupe de vers nouvelle : 

Sonda, in le mont liquide élevé dans les airs 
Retombe ; un noir limon bouillonna an Ibn4 des meta, 

U n'y a pas dans Virgile un seul endroit imitatif pour 

equel je n'aie fait les mêmes efforts : mais comme H 

•'est pas possible quêtai» t*JJours rtfassi) je u'tl sa» 
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dédommagé , autant que je l'ai pa , en mettant de l'haï* 
uradie imitative dans plusieurs vers ou Virgile n'en a 
point tais; car il faut étiré quelquefois supérieur a sotl 
original , précisément parce qu'on lui est très inférieur. 

Enfin , le traducteur portera le scrupule jusqu'à con- 
server a chaque membre de phrase la place qu'il occupe t 
toute:; les fois que la gradation naturelle des idées l'exi- 
gera. 11 s'attachera surtout à rendre chaque trait avec 
précision. H ae mettra que rarement en deux vers ce que 
son auteur exprime en un. Plus un trait gagne en éten- 
due, nias il perd en force : c'est Une liqueur spiritueuse 
qui , lorsqu'on y verse de l'eau , diminue de qualité en 
augmentant de quantité. 

C'est surtout dans uu ouvrage didactique, comme les 
Oéorgiques de Virgile, que la précision est essentielle: 
ton précepte exprimé brièvement se grave bien mieux 
4ans la mémoire que lorsqu'il est noyé dans une foule de 
mots qui la surchargent. C'est sans doute dans cette vue 
«jue Bottean a rempli sou Art poétique de vers pleins «le 
précision, et , par cette raison , faciles a retenir. 

J'ai fait tons mes efforts pour être aussi précis épie moû 
original : sur deux miHe Vers et plus, ma traduction n'ex- 
cède guère que de deux cent vingt; et j'ai cherché eh 
cela , non la gloire puérile de faire a peu près le même, 
sombre de vers que VirgHe , mais l'avantage d'égaler , 
notant qu'il m'a été possible , la rapidité de f'origidal , 
qui doit a cette qualité un de ses principaux chat mes. 

Mais le devoir le plus essentiel du traducteur, cefdi 
oui les renferme tous , c'est de chercher à produire dans 
enaque morceau le même effet que son auteur. Il faut 
qu'il représente , autant qu'il est possible , sinon les mê- 
mes beautés, au moins le même nombre de beautés. Qui-, 
■conque se chojrge de traduire, contracte une dette; il 
faut, pour l'acquitter, qu'il paie, non avec la même 
tnonnaie , mais la même somme: quand il ne petit rer*- 
ifte une image , qu'il y supplée par une pensée ; s'il nie. 

4- 
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peut peindre a l'oreille , qu'il peigne k l'esprit ; s'il est 
moins énergique, qu'il soit plus harmonieux; s'il. est 
moins précis , qu'il soit plus riche. Pré voit- il qu'il doive 
affaiblir son antenr dans un endroit, qu'il le fortifie dans 
nn antre ; qu'il lui restitue plus bas ce qu'il lui a dérobé 
plus haut ; en sorte qu'il établisse partout une jnste com- 
pensation , mais toujours en s'éloignant le moins qu'il 
sera possible du caractère de l'ouvrage et de chaque mor- 
ceau. C'est pour cela qu'il est injuste de comparer chaque 
vers du traducteur au vers du texte qui y répond : c est 
sur l'ensemble et l'effet total de chaque morceau qu'il 
faut juger de son mérite. 

Mai-., pour traduire ainsi, il faut non seulement se 
remplir , comme on l'a dit si souvent , de l'esprit de son 
poète , oublier ses propres mœurs pour prendre les sien- 
nes, quitter son pays pour habiter le sien, mais aller 
chercher ses beautés dans leur source , je veux dire dans 
la nature : pour mieux inûter la mauière dont il a peint 
les objets, il faut voir les objets eux-mêmes*, et, a cet 
égard , c'est composer jusqu'à uri certain point , que de 
traduire. 

C'est en voyant la campagne , les moissons , les ver- 
gers, les troupeaux, les abeilles, tous ces tableaux déli- 
cieux qui ont inspiré l'auteur des Géorgiques , que j'ai 
cru sentir quelque étincelle du feu nécessaire pour le bien 
rendre. Jamais je n'ai trouvé la nature plus belle qu'en 
lisant Virgile ; jamais je n'ai trouvé Virgile plus admi- 
rable qu'eu observant la nature : la nature, en un mot, 
. a été pour moi le seul commentaire de celui de tous les 
poètes qui l'a le mieux imitée. 

Voila les idées que je nie suis faites de la traduction ; 
je sens combien je suis» loin de les avoir remplies; mais 
l'ose dire que cet ouvrage serait parfait, f'jl n'avait fallu, 
pour le rendre tel , qu'un goût vif pour la poésie , la plus 
grande admiration pour Virgile , et le plus grand respect 
pour le public. 
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H y a plusieurs traductions des Géorgiques en vers 
français. On ne connaît guère celle de l'abbe de Marolles, 
qui traduisait encore plus mal en vers qu'en prose, il eu 
existe une de Segrafs, qui n'a été imprimée qu'après sa 
mort : on ne la lit pas plus que son Enéide. Quoique 
temps après celle-ci , il eu parut une de Martin, qu on 
a faussement prétendu dire le ruéme que Pinchéne , ne- 
veu de Voiture , l'un de ces malheureux dont Boileau en- 
chaînait les noms dans ses vers satiriques. Sa traduction , 
dont on ne peut soutenir la lecture , est cependant supé- 
rieure à celle de Segrais , dont Despréaux a vanté les 
églogoes. • 

Dans les notes qui accompagnent cet ouvrage , je ne 
me suis pas borné à rapporter quelques traits de la my- 
thologie , qu'on peut trouver partout ; je me suis attaché 
surtout a éciaircir les endroits obscurs, qui, malgré la 
foule des traducteurs et des commentateurs, sont encore en 
grand nombre. Tantôt j'explique Virgile par Virgile lui- 
même , en rapprochant les passages qui peuvent s'expli- 
quer mutuellement ; tantôt je compare ses préceptes avec 
ceux des écrivains du même genre qui l'ont précédé ou 
suivi. J'ai emprunté de nos auteurs tout ce qui pouvait 
offrir des objets de comparaison. La partie des plantes 
offre, je crois, des observations nenves. Enfin, je n'ai 
rien négligé pour rendre utile cette partie de mon ou- 
vrage ; )'ai t|ché de faire en sorte qu'elle obtint grâce 
pour l'antre , et de réparer , en interprétant bien les 
vers de Vî*mle , le tort que je puis leur avoir fait en les 
traduisant mal. 
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LIBER PRIMU-S. 

! )uid faciat lattas segelçs; <nio sidère tentant 
Verlere, Maecenas, ulraisqae adjumgeïe viles, 
Conveniat ; qfl» cota boum , qui e&lliw ftnbendo 
Çit pecoïî ; atqae apibus quanta experreulià partis.; 
Hiûc canere incîpiam. Vos, o clarissjnia loundi 
lumina, labeoteni cœlo qua dueiMs ajumni , 
Liber , et aima Gères, restro m nrooere telW 
ChaûDÎam pingui glandera nmfavit arisfà, 
f oculaque inventis Acbeloïa misant ofîs 5 
$t vos, agrestuio. prgsenlia imibIh», Fauof , 
Ferte siraul ^Faunique, pedem., Drradesqtie puella: 
Munera yestra cano. T>q*e o , art prima fretaeutem 
Fndit equum magno leilus percussa frïdenli , 
Neptune; etcultor neraorum , cai pinguia Ce»- 
Ter cenlum nivei tondent dumeta juvenci ; H 

Ipse , nemus linquens patrium saltusque Lycaeî, 
Pan, oviiiin enstos, tua si libi Maeuala cars, 
Adsis, Tcgese , favens; olexque Minerra. 
ïflYentçix 5 uoeiaue puer mpnsirator a^atrij 



LES GÊORGIQUES 

DE 

VIRGILE. 

LIVRE PREMIER. 

Je chante les moissons : je dirai sous fguel signe 

11 faut ouvrir la terre et marier la vigne*, 

Le? soins industrieux que l'on doit aux ttoo^eaux^ 

Et l'abeille éoofteew? ,- et se» sages travaux. 

Astres qui , poursuivant votre cours/ ordonnée, 

Conduisez dam les cieui la mirclie de l'année-, 

Protecteur des raisins (i) , déesse des moissons , 

Si l'homoie encor sauvage , instruit par vos leçons y . 

QsJtta le gland des bois pour fcs gerrjefc fe'cohtles, 

Et d'un nectar vermeil rotgit les ftvrdos omlcs ; 

Divinités des prés» des ehamps et des forêts , 

Jaune* aux pieds légers , vous, Nymphes des guérets. v 

Faunes , Nymphes , venez ; c'est pour vous que je cTiaiu^. 

Et- toi , dieu cw trident , qui de ta main puiSs'aute 

De la terre frappas le soi» obéisswU, 

El soudais, fis bondir un coursier- ^naissant;- , 

Pa|las (3), dont l'olivier enrichit nos rivages -, 

Vous r jeune dieu de Cée ,.'i) , ami des verts bocages, 

Pour qui trois écrits taurt aux éclatants du blancheur ^ 

Paissent *'h«ifce ndiivelto et If aubépine en fleur) 

Pan ,.quj , suc le Lycée* ou le riant Mvmtle, 

Animes sous tes doigts la flûte pastorale; 

Vieillard qui d'ans ta main tiens un jeune cyprès ' x 

Çufoiii (\) qui le prêter sillonoas les guéreu ; 
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El teneram ab radice ferens , Sylvane , capressum; 
Dîque dexque omnes studiuin qnibus arva lueri, 
Quique novas aiitis non ullo semine fruges , 
Quique salis largum cœlo dimitlilis imbrem. 

Tu que àdeo, quem inox quae sini babitnra deoram 
Concilia incertain est : urbesue invisere, Caesar, 
Terrarumque velis curara , et te maxiraus orbis 
Auctorem frugura tempestatumqae potenlem 
Accipiat, cingens materna leinpora myrto: 
An deus immensi venias maris , ac tua naulae 
Nuraina sola colant; tibi serviatultima Thule ; 
Teqtie sibi generum Tetbys emat omnibus undis : 
Anne uovum tardis sidus te mensibus addas, 
Qua locus ErigonMi inter Cbelasque sequentes 
Pandit ur ; ipse tibi jam bracbia contrabit ardens 
Scorpius , et cœli justâ plus parte relinquit : 
Quidqiiid eris ( nam te nec sperent Tartara regem, 
Nec tibi regnaudi veniat lam dira cupido , 
Quamvis Elysios mirelur Gracia campos , 
Nec repelila sequi caret Proserpina malrem ), 
Da facileui cursum , atqae audacibus annue cœptis; 
Ignarosque via? mecum miseratus agrestes, 
lngredere, et votis jam mine assuesce vocarî. 

Vere novo , gelidus canis cùmmontibus hamor 
Liquilur, et zepbyro pu Iris se gleba re sol vit , 
Depresso incipiat jam ium mini taurus aralro 
Ingemere, el sulco atlrilus splendescere vomer. 
Illa seges demùm yotis respondet ayari 
Agricolae , bis quae so'em , bis frigora sensit : 
lllius immens» ruperunl borrea messes. 
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Vous tons , dieux bienfaisant» , déesses protectrices , 
Qui de nos fruits heureux nourrissez les prémices, (5 
Qui versez l'eau des cieux , qui fécondez les champs , 
Ainsi qu'a nos moissons présidez à mes chants. 

Et toi qu'attend 1<* ciel (6) , et que la terre adore , 
Sous quel titre , ô César, faudra- 1— il qu'on t'implore? 
Veux- tu (7) , le front "paré du myrte maternel , 
Remplacer Jupiter sur son trône éternel ? 
Va , préside aux saisons , gouverne le tonnerre , 
Protège les cités, fertilise la terre : 
Veux-tu sur l'océan (8) un pouvoir souverain? 
Le trident de Neptune est remis dans ta m 'in ; 
Téthys t'offre sa fille ; et, roi des mers profondes, 
Tu recevras pour dot tout l'empire des ondes. 
Peut-être , plus voisin de tes nobles aïeux , 
Nouveau signe d'été (9) , veux-tu briller aux cienx? 
Le Scorpion brûlant (10) déjà loin d'Érigone 
S'écarte avec respect , et fait place à ton trône. 
Choisis ; mais garde-toi d'accepter les enfers : 
Qu'on vante l'Elysée et ses bois toujours verts ; 
Fière d'un sceptre affreux, que Proserpine y règne; 
Toi , je veux qu'on t'adore , et non pas qu'on te craigne* 
De nos cultiva leurs viens donc guider les mains , 
Et commence par eux le bonheur des humains. 



Quand la neige au printemps (11) s'écoule des montagnes, 
Dès que le doux zéphire amollit les campagnes , 
Que j'entende le bœuf gémir sous l'aiguillon ; 
Qu'an soc long-temps rouillé brille dans le sillon. 
Veux-tu voir les guère t s combler tes vœux avides ? 
Par les soleils brûlants (1 a) , par les frimas humides, 
Qu'ils soient deux fois mûris et deux fois engraissés : 
Tes greniers crouleront sous tes grains entassés. 



4$ GEORGICORUM L1B. I. 

At prias îgBobHB ferre qnhm sdn<*mms «qfcor, 
Veotos et varium cteli praediscére roorera 
Gufa sit , ac patrios cultusquc habilusque locoruro, 
Et quid quœque ferat regio , et quid qusque recitseU 
{lie segetes^ illîe veukiat feliciùs uva?; 
Afborei fœtus alibi , atque injussa viresetrot 
Grainina. Nonne vides croceos ut Tmota adores x 
India mitlit tbur , molles sua tura Sabaei , 
Ât Ci.alvbes nudi fermai, virosaqae Pontus 
Castorea , Eliadum paimas fipirus eqaaiumt 



Continua bas leges «teroaque fadera certîs 
Imposuit nalura locis , quo tempore primitai 
Deucalion vacunm lapides jactavit îu orbem ; 
tJndè bottines nati, aurum genus. Ërgo âge, terra 
Pingue soluin , primis exlemplo à raensibus aani v 
Fortes inverlant tauri , glebasque jacentes 
Pul vernie n ta coqnat maturis solibus sstas. 
Àt, si non fuerit tellus ft&cunda, sub Ipsum 
Ârclurura lenui &at erit suspendere sulco : 
lllic , officiant Laelis ne frugibus herbée ; 
{Lie , sleriletn exiguus ne deserat buwor arenaiq. 



Allernis idem tonsas cessare noyâtes , 
Et segnero paliere situ durescere campuu»; 
Aut ibi fla^va seres^ mutato sideie, farra ^ 
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Toutefois clans le sein d'une terre inconnue (i3 
Ne va point vainement enfoncer la charrue. 
Observe le climal ; connais l'aspect dos eieux , 
L'influence des vents , la nature des lieux y 
Des anciens laboureurs l'usage héréditaire , 
Et les biens que prodigue ou refuse une terre* 
Dans ces riches vallon* la moisson jaunira,; 
Sur ces coteaux riants la grappe noircira : 
Ici sont des vergers qu'enrichit la euhure; 
La règne on vert gazon qu'entretient la mrture} 
Le Tmolé ( i4) est parfumé d'un safran précieux ; 
Dans ics champs de Saba l'encens croît pour les dieu* ; 
L'Euxin ( 1 5) voit le castor se jouer dans ses ondes j 
Le Font (i 6) s'enorgueillit de ses mines fécondes*, 
L'Inde produit l'ivoire ; et dans ses champs guerriers 
L'Epire pour t'Étidte exerce sec oonrsiers» 

Ainsi jadis le ciel partagea ses largesses 9 
Lorsqu'un mortel , sauvé (it) des ondes vengeresses j 
De fertiles cailloux semant a affreux déserts , 
D'hettnnes laborieux repeupla l'univers; 
Connais donc la nature , et règle-loi sut eHe. 
Si ton terrain est gras , dès la saison nouvelle 
Qu'on y plonge le soc , et que l'été poudreux 
Mûrisse les suions embrasés par ses feux ; 
Mais si ton sol ingrat n'est qu'une faible arène, 
Qu'au retour du Bouvier ( 1 8) le soc l'effieure à peine : 
Ainsi ('un perd l'excès de sa fécondité , 
L'autre de quelque sue eue encore humecté. 



Qu'on vallbn( 1 9) moissonné dorme nn an sans culture} 
Son sein reconnaissant te paie avec usure. 
On sème un pur froment dans le même terrain 
Qui n'a produit d'abord que fofrék lupin, (20 
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Undè priùs laetum siliquâ quassante legumen , 
Aut tenues fœlHs vicia , tristisque lupini 
Sustuleris fragiles calamos sylvamque sonanlem : 
Urit enim Uni campum seges 9 urit aven» ; 
Urunt lethseo perfasa papavera somno. 
Seci lamen alternis faciîis iabor ; arida tanlùm 
Nesaturare firao pingui pudeat sola, neve 
Eflfœtos cinerein immundura jactare per agros; 
Sic quoque mulatis requiescunt fœtibus arva , 
Nec nulîa intereà est inaratae gratia terras. 

Saepè etiam stériles incendere profuit agros, 
Atque levem stipulam crepitantibus urere flammis : 
Sive iodé occultas vires et pabula terrae 
Pinguia concipiunt; sive iilis omne per ignem 
Excoquilur vilium , atque exsudât inutilis humor ; 
Seo plures calor ille vias et caeca relaxât 
Spiramenla , novas venial qu'a succus in herbas $ 
Seu durât magis , et venas astriugit hiantes , 
Ne tenues phi vias , rapidive potenlia solis 
Acrior , aut Bores penetrabile frigus adurat. 

Mullùm adeo rastris glebas qui frangit inertes, 
Viinineasque trahit craies, juval arva; neque illuin 
Flava Ceres alto nequidquam spécial Olympo : 
Et qui , proscisso quae suscitât aequore lerga, 
Rursùs in obliquuin verso perrumpit aratro, 
Exercetque frequens tellurein 7 al que imperat arvis. 



Humida solslilia atque biemes orate serenas y 
Agricole j hiberno laetissiina pulvere farra , 



GEORGIQUES, L1V. I. i 9 

On la vesce légère , on ces moissons broyantes 
De pois retentissants dans leurs cosses tremblantes» 
Pour l'avoine et le lin (ai ) , et les pavots brûlants , 
De leurs sacs nourriciers ils épuisent les champs : 
La terre toutefois (aa) , malgré leurs influences , 
Pourra par intervalle admettre ces semences • 
Pourvu qu'un sol osé, qu'un terrain sans vigueur. 
Par de ncbès engrais raniment leur langueur. 
La terre ainsi repose en changeant de richesses} , 
Mais on entier repos redouble ses largesses. 

Cérès approuve encor que des chaumes flétris (a3 
La flamme en pétillant dévore les débris: 
Soit que les sels heureux d'une cendre fertile 
Deviennent pour la terre on aliment utile ; 
Soit que le feu l'épure , et chasse le venin 
Des funestes vapeurs qui dorment dans son sein; 
Soit qu'en la dilatant par sa chaleur active 
Il ouvre des chemins à la sève captive ; 
Soit qu'enfin , resserrant les pores trop ouverts 
D'un sol que fatiguait f iuclémence des airs , 
Aux froides eaux du ciel , an souffle de Borée y 
Au soleil dévorant , il en ferme l'entrée. 

Vois-tu ce laboureur (24 ) , constant dans ses travaux. 
Traverser ses sillons par des sillons nouveaux , 
Écraser sous le poids des longs râteaux qu'inralno 
Les glèbes dont le soc a hérissé la plaine , 
Gourmander sans relâche un terrain paressenx? 
Cérès à ses travaux sourit du haut des cicux. 

J'aime des hivers secs (a5) et des étés humides; 
L'été des sillons frais, l'hiver des champs arides, 
Sont un garant certain de la fertilité : 
Cest alors que , surpris de leur fécondité , 

5 
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Laetus ager; wAlb tantài» se Mjsiactdtii 
Jacttft , et ipsa saas mirantur Uatgat a messes* 

Quid dicam , jacto qui Marin* cernions aro 
ïnsequilnr , oumulcwque mit mate pfflgsiff itrUMSi 
Deindè saris mitron* iilducit , iifosque aequentésf 

Et 9 cura ëxuslns ager meriealîBus sestuai herbu* 
Ëcce supcrcilio ©Uvoà tramkis ufidan 
Elicil : illa cadens raucum per levîa murmur 
Saxa ciet , scatebrisque arentia tempera! ar?a. 

Quid , qui , ie grawdîs proenmbat calmas acîst»» 
Luxuriem segetu» teaerâ déposait in bdrbà, 
Cum priroùm strfcos œquaot sata ; quîqae paludSs 
Collechim humorem bihuîà deducit arena r 
Prœsertim incerUssi mensibus amnis abnodaut 
Exit , et obdotto latè teoet offioia Kmo y 
Undè ca?a> teptdo sudant humore lacana ? 

Nec tamen,bsW cèm Anl (romidumqaè ^ùdmtjtffe hborci 
Versando terrât» experti , nihil impcoWaaseï» 
Slryraonia«e grue* T et aaforis intyba fibfis , 
Oflicicmt , aut timbra ftocet. Pater ipse colendî 
Haud facilem esse viam yoluit 5 prîmusque per artem 
Mo vit agros, curis acuens mortalia corda , 
Nec torpere gravi passus sua régna veterno. 

An!e Joyei» nulli subigebant arva coloni; 
Nec signare qutdem aut partiri limite campum 
Fas cral ; in médium quœrebant; ipsaque telttt» 
Oamia libçriùs , uuHo poscçnle , firçbat. 
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Et le riche Gnrgare (96) et l'heureuse M raie 
Enfantent des moissons qui nourrissent \ Asie; 
Au maître des saisons adresse donc tes vœux. 

Mais Part da laboureur peut tout après les dieux. 
Dans les champ» la semence est-elle déposée ? 
Il la couvre» à l'instant sous la glèbe écrasée , 
Fuis d'un fleuve couné par de nombreux canaux ^7 
Court dans chaque sillon distribuer les eaux. 

Si le soleil brûlant flétrit l'herbe mourante, 
Aussitôt je le vois par une douce pente 
Amener du sommet d'un rocher «ourcsHeux 
Un docile ruisseau » qui sur un lit pierreux 
Tombe , écume , et , roulant avec un doux murmure % 
Des champs désaltérés ranime la verdure. 

Tantôt , pour empêcher qu'un frêle ehalomcMi 
Ke languisse accafelé sous son riche fardeau , 
Dès qu il voit dp siUon sortir ses blés superbes t 
B livre a ses troupeaux le vain luxe des herbes* 
Tantôt son bras actif, desséchant des marais , 
De leurs dormantes eaux délivre les guérets , 
Surtout lorsque , gonflant ses ondes orageuses , 
Un fleuve a submergé les campagnes fangeuses , 
Et que du noir limon dont les champs sont couverts 
L'exhalaison impure empoisonne les airs. 

Mais malgré tant de soins, malheureux que nous sommes} 
Malgré les anirnnux qui secondent Us hommes, 
Tout n'est pas fait encor j crains pour tes jeunes blés (28 
L'ombre, et l'herbe mdomuibie , et les brigands ailés. (29 
Tel est l'arrêt fatal du maître du tonnerre ; 
Lui-même à força l'homme (3o) à cultiver la terre , 
Et , n'accordant ses fruits qu'à nos soins vigilants , 
Voulut que l'indigence éveillât les talents. 

Avant lui point d'enclos , de bornes , de partage \ 
La terre était de tous le commun héiitage ; 
Et sans qu'on l'arrachât , prodigue de son bien , 
La terre donnait plus à qui n'exigeait rien. 
C'est lui qui , proscrivant une oisive opulence , 
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Ille malura virus serpenlibus addidit a (ris, 
Praedarique lupos jussit . pontumque moverï > 
Mellaque decossit foliis , ignemque removit , 
Et passim ri vis currenh'a yina répressif ; 
Ut varias usus inedttando eitunderet artes 
Pairlatim , et sulcis frumenti quaereret herbam y 
Et silicis venis abstrusum excuderet ignem. 
Tune alnos primùm fluyii sensêre carat as ; 
Navita tùm stellis numéros et notnina fecit , 
Pleïadas, Hyadas, claramque Lycaonis Arclon: 
Tùm laqueis captare feras , et fallere vîsco , 
Inrentum, et magnos canibns circumdare saltus; 
Atque alius latum fundâ jam verberat amnem , 
Alta petens ; pelagoque alius Irabit humida lina : 
Tùm ferri rigor , atque argutss lamina serra $ 
( Nam primi cuneis scindebant fissile lignum : ) 
Tùm y aria? venêre artes. Labor omnia vincit 
Improbus, et duris urgens in rébus egestas. 

Prima Gères ferro mortales vertere terrain 
Inslituit , cùm jam glandes atone ai bu la sacras 
Deficerent sylvae , et viclum Dodona negaret. 
Moi et frumenlis labor additus ; ut mala culmos 
Essct rubigo , seguisque borreret in arvis 
Carduus : mtereunt segetes ; subit aspera sylva , 
Lappœque , tribulique ; inlerque nilentia culta 
lnfelix lolium et stériles dominantur aveuae. 
Quod nisi et assiduis terram insectabere rastris , 
Et sonilu terrebis aves , et ruris opaci 
Falce preraes umbras , volisque yocaveris îmbrem , 
Heu ! raagnum alferius frustra spectabis acerrum , 
Concussâque famem in sylvis solabere quercu. 
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Partout de son empire exila l'indolence ; 

Il endurcit la terre, il souleva les mers, 

Noos déroba le feu , troubla la paix des airs , 

Empoisonna la dent des vipères livides , 

Contre l'agneau craintif arma les loup» avides 9 

Dépouilla de leur miel (3i ) les riches arbrisseaux , 

Et du vin dans les champs fit tarir les ruisseaux. 

Enfin l'art à pas lents vint adoucir nos peines; 

Le caillou rend le feu recelé dans ses veines ; 

La terre obéissante et les flots étonnés 

Par la rame et le soc déjà sont sillonnés ; 

Déjà le nocher compte et nomme les étoiles; 

Des chiens lancent un cerf, le chasseur tend ses toiles ; 

La glu trompe l'oiseau; le crédule poisson 

Tombe dans des filets ou pend a l'hameçon : 

Bientôt le fer rougit dans la fournaise aroente ; 

J'entends crier la dent de la lime mordante ; 

L'acier coupe le bois que déchiraient les coins. 

Tout cède aux longs travaux , et surtout aux besoins. 



Quand Dodone (3a) aux mortels refusa leur pâture, 
Cérès vint des guérets leur montrer la culture. 
De ces nouveaux bienfaits sont nés des soins nouveaux; 
La rouille (33) vient ronger le fruit de nos travaux*, 
La ronce naît en foule (34) , et les épis périssent ; 
D'arbnstes épineux les sillons se hérissent ; 
Et Cérès , a côté de ses plus riches dons , 
Voit triompher l'ivraie et régner les chardons. 
Tourmente donc la terre , appelle donc la pluie , 
Chasse l'avide oiseau , détruis l'ombre ennemie ; 
Oo , bientôt affamé près d'un riche voisin ,. 
Retourne au gland des bois pour assouvir ta faim. 

9*— 
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Dicendnm et qu» sîot dans agrestibns aima , 
Queis sine nec potoére seri nec surgere messes : 
Vomis , et inflexi primùm grave roïiir aratri , 
Tardàque Eleusin» matris voWentia plaostra , 
Tribulaqoe, trabeœqae , et iniquo pondère ras tri; 
Virgea praeterea Celei , vilisque sapellex , 
Arbutese craies , et mptica vannus Iacchi ; 
Omnia qnae roultè aille roemor provisa reposes, 
Si te digna majoet divini gloria raris. 

Continub iu sylvis magna vi flexa domatnr 
In burim , et curvi formam accipit ulmus aratri. 
Huic a stîrpe pedes temo protentvs in octo , 
Binas aures , duplici aptantar dentalia dorso. 
Caeditur et lilia antè jugo levis , altacjue fagus , 
Stiïaque que currw a tergp torqueat ûnos ; 
Çt suspensa focis ezploret robora fumas. 



Possum milita tihâ retenu» prncepia refem s 

Ni refiigis, tenoesqae piget cognoseere ewas. 
Area cùm prftnrs ingenti aeqnauda cjHadro , 
Et vertenda manu , et crelâ solidandfa lenaci M 
Ne subeant faerba , nen pulvere vida fatiscai ; 
Tùm varia illodant pestes : ssspè exiguus mus 
Sub terris posnifque domos atque borrea fecit j 
Aat ocalis capti fodêre cubilia talpas ; 
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Haïs lés moments sont cher* ; hAte-toi de connaître 
Ce qui doit composer ton arsenal champêtre. 
D'abord on forge un soc ; on taille des traîneaux y (3$ 
De leurs ongles de fer on arme des râteaux ; 
On entrelace en claie on arbuste docile ; 
Le van (36) chasse des grains une paille inutile; 
Le madrier pesant te sert à les fouler ; 
Et des chars au besoin seront prêts à rouler : 
Sans tous ces instruments il n'est point de culture. 



De la charrue enfin dessinons la structure. 
D'abord il faut choisir (3^) , pour en former le corps, 
Un ormeau que l'on courbe avec de longs efforts. 
Le joug qui t asservit ton robuste attelage , 
Le manche qui conduit le champêtre équipage , 
Pour soulager ta main et le front de tes bœufs. 
Du bois le plus léger seront formés tous deux. 
Le fier dont le tranchant dans la terre se plonge , 
S'enchâsse entre deux coins (fou sa pointe s*alk>agB« 
Aux deux cotes do soc de larges ardions , 
En écartant la wrre , exhaussent les sillons. 
De huit pieds en- avant qoe le timon s'étende ; 
Sur deux orbes roulants (33) que ta main le suspende: 
Et qu'enfin tout ce bois, éprouvé pur les feux, 
Se durcisse a loisir sur ton foyer fumeux. 

U est mille antres soins consacrés par nos pèses $ 
Ne dédaigne donc pas ces préceptes vulgaires. 
P'aboniftCja'B» l#og cylindre également rouie 
Aplanisse la terre où tu battras Te blé; 
Si ct'on ciment visqueux tes mains ne la pétrissent % 
O'herbes et d ? animanx les fentes se remplissent; 
La , l'immonde arapaud dans un coin s'assoupit j 
Dans son trou tortueux la taupe se tapit ; 
Prévoyant les besoins de la triste vieillesse t 
La frurjniuHugentfiy butia«sa^ttçcssei 
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Inventusque cavis bufo , et quae plurima terras 
Monslra ferunt ; populatque ingentem fàrris acervum 
Gurculio , alqae ioopi metuens formica seneclas. 

Contemplator item , cùm se nux plurima sjlvïs 
Induet in florein , et ramos curvabit oie n tes : 
Si superant fœtus, pariter frumenta sequentur, 
Magnaque euro magno veniet tritura calore : 
At , si luxnriâ foliorum exaberat umbra , 
Nequidquam piugues paleà terel area culraos. 

Semina vidi equidem multos medicare serenles , 
Et nitro priùs et nigrâ perfuudere araurcâ , 
Grandior ut fœtus siliquis fallacibus esset ; 
Et , quamvis igni exiguo properata maderent, 
Vidi lecla diù et multo spectata labore 
Degenerare laraen , ni vis humana quotannïs 
Maxima quaeque manu legeret : sic omnia faûs 
In pejus ruere , ac rétro sublapsa referri. 
Non aliter quam qui adrerso vix flnmine lembum 
Remigiis subigit ; si brachia forte remisit, 
Atque illum in praveeps prono rapit alyeus amnL 

Praeterea tirai sunt Areluri sidéra nobis , 
Haedorumque dies servandi , et lucidus Anguis , 
Qnam quibus in patriam ventosa per aequora vecti* 
Ponlus el ostriferi fauces tentantur Abjdî. 

Libra die somnique pares ubi fecerit horas , 
Et médium luci atque umbris jam dividet orbem i 
Exercete, viri , tauros , serite hordea campis , 
Usque sub exlremum brwn» iutraçtabilis imbremj 
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Le charanson (3g) dévore on vaste -amas de grain*; 
Et le mulot remplit se» greniers souterrains. 

Peut-être voudrais-la dès la saison de Flore 
Prévoir ce que pour toi l'été va faire éclore ? 
Regarde l'amandier reverdir tous les ans , 
Et courber en festons ses rameaux odorants : 
Abonde-t-il en fleurs ? par des chaleurs ardentes 
Le soleil mûrira des moissons abondantes : ' 
Si des feuilles sans fruit surchargent ses rameaux. 
Le fléau ne battra que de vains chalumeaux. 

Des légumes souvent (£o) l'enveloppe infidèle 
Déguise Ja maigreur des fruits qu'elle recèle. 
Pour qu'ils soient mieux nourris,; et pour rendre le graia 
Plus prompt a s'amollir en houtUanl dans l'airain , 
J'ai vu dans le marc d'huile et dans une eau nitree 
Détremper la semence avec soin prépurée : 
Remède infructueux , inutiles secrets! 
lies grains les plus heureux , malgré tous ces apprêts 
Dégénèrent enfin , si l'homme avec prudence 
Tous les ans ne choisit la plus belle semence. 
Tel est l'arrêt du sort : tout marche a son déclin. 
Je crois \oir un nocher qui , la rame à la main , 
Lutte contre les flots, et les fend avec peine; 
Suspend-il ses efforts ? l'onde roule et 1 entraîne. 

D faut savoir encore interroger les cieux. 
L'Arcture , les Chevreaux, le Dragon lumineux. 
Sont pour le laboureur d'aussi fidèles guides 
Que pour l'adroit nocher qui , sur des mers perfides, 
Implorant son pays, la terre, et le repos, 
Du détroit de Léandre ose affronter les flots. 

Observe doue leur cours. Sitôt que la Balance, 
Du travail, du repos, du bruit et du silence , 
Rendra l'empire égal , et du trône et des airs 
Entre l'ombre et le jour suspendra l'univers, 
Avant que des vents froids (41) le souffle la resserre , 



6f ' GEORGïCOttDM LIB. i 

Nec non et lini segeiem , et Céréale papayer , 
Tempus humo tegere, el jamdadùm incombere aralrh, 
pùra siccâ tellure licet , dùm publia pendent. 

Vere fabis satio : iùm te quoque , medica y paires 
Accipiunt sulci, et milfo yenit aunua cura , 
Canaîdus auralis aperit cura cornibus annum 
Taurus , et adverso cedens Caris occidit astr*. 

At si triticeam în messem robnstaqafi farra; 
fSxercebis humuro , solisqae inslabis arôliss 
Anlè tibi Ëoae Allantes abscondantur , 
Gnossiaque ardentis decedat slella Coron©, 
Debila quam sulcis corn initias semioa , quamqqe 
Invils properes annî spem credere terre. 
Multi anle occasum Maïs cœpêre : sed ilioi 
Exspectata seges yauîs elusit aristis. 
Si vero yiciaraque seres vileraque faselum , 
Nec Pelusiacœ curain aspernabere ienlis $ 
Haud obscura cadens miltet tibi signa Bootes ; 
Inçipe , et ad médias sementera exlende pruinas, 

Idcirco cerlis dimensum parlibus orbem 
Per duodena régit mundi sol aureus astra. 
Quioane (enent cœlum zonsp : quarum una eorusct 
Semper sole rubens , et torrida semper ab igni ; 
Quam cire ù m exlreraae dextr& laevâque trahunlur 
Cœruleâ glacie concret» atqqe imbribus airis : 
Has inter mediamque , duae mortalïbus «egris 
Munere concessœ diyûm ; via secla per ambas, 
(Jbliquus quâ se signorum yerlcret ordo. 
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t tftidb qu'elle est traftaMe , da faconde M terre : 
De tes taureaux nerveux aigttiltonne les fiante; 
Sème l'orge '4 a ) » le lin , les pavots nourrissant»; 
Ne quitte point le soc : hAte-toi ; les tempêtes 
y ont verser tes torrents suspendus snr nos têtes. 

Sitôt que dans nos champs 43) Zéphjrè est de retour, 
On y sème la fève; et quand l'autre «la jour, (44) 
Ouvrant dans le Taureau sa briHante carrière, 
Engloutit Sirius (45) dans des flots de lumière , 
Les sillons amollis reçoivent les sainfoins , 
Et le millet doré (46' redemande tes soins. 

Préfères-tu des blés , dont les gerbes flottantes 
boulent an gré des vents leurs ondes jaunissante!? 
Attends jusqu'au lever (47) de la Couronne d'or. 

Snsieùrs jettent leurs grains quand Mata luit encor : 
ais la terre a regret reçoit cette semence , 
Et de maigres épis trompent leur espérance. 
La faisole à tes soins a~t-eHe quelque part? 
Jusqu'à l'humble lentifie abaisses-tu ton art? 
Attends que dans les deux (48) disparaisse l'Ardure, 
Et poursuis jusqu'au temps où règne la froidure; 



tour régler nos travaux , pour marquer les saisons , 
L'art divisa du ciel les vastes régions* 
Soleil, ame du monde, océan de lumière, 
Douze astres différents partagent ta carrière. 
Cinq zones (49) de l'Olympe embrassent le contour: 
L'une des feux brûlants est l'aride séjour ; 
Deux autres, qu'en tout temps attriste la froidure, 
Des deux pôles glacés ont formé la cemtore : 
Mais , entre ces glaçons et ces feux éternels. 
Deux autres ont reçu les malheureux mortels , 
Et dans son cours btillant bornent l'oblique voie 
Ou du dieu des saisons la marche se déploie. 
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Mundus ul ad Scylhiam Ripbœasque arduus arcet 
CoDSurgil , premitur Libjae derexus m auslros. 
Hic vertex nobis semper sublîinis : at illum 
Sub pedibus Si yx atra videt , Manesque profuodi. 
Maximus hîc flexu sinuoso elabitur Anguis 
Circùm ; perque duas ia moreui flumiuis Arctos , 
Arctos oceani uietueDles aequore lîogi : 
Illic , ut perhibent , aut inlempesta silet nox 
Semper, et obtenlâ densanlur uocte ténèbre; 
Aut redit a nobis Aurora , dieraque reducit ; 
Nosque ubi primus equis Oriens afHuytt auhelis , 
Illic sera rubens accendit lumina Vesper. 

Hinc tempestates dubio praediscere cœlo 
Possumus, bine messisque diem tempusque serendi • 
Et quandô infidum remis impellere marmor 
Conveuiatj quando arraalas deducere classes , 
Aut tempestivam sylyis eyerlere pinura. 
Nec frustra signorum obîius specuîamur et orlas, 
Temporibusque parem diversis quatuor annum. 

Frigidus agricolam si quando continet imber, 
Mulla , forent quee mox cœlo properanda sereno , 
Maturare dalur : durum procudil arator 
Voraeris obtusi déniera ; caval arbore linlres ; 
Aut pecori siguum , aut numéros impressit acervis: 
Exacuunt alii yallos furcasque bicornes , 
Atque Amerina parant lenlae retinacula vîli : 
Nu ne facilis rubea texalur fiscina virgâ ; 
Nunc torrele igni fruges, nunc frangile saxo. 

Quippe eliam festis quaedam exercere diebus 
Fas et jura suiuul ; ri vos deducere a alla 
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Le globe vers le nord (5o) hérisse de frimas 
S'élève , et redescend vers les brûlants climats. 
Notre pôle , des cieox voit la clarté sublime : 
Du Tartare profond l'autre touche l'abîme. 
CaIislo(5i), dont le char craint les ilôts de Téthys, 
Vers les glaces du nord brille auprès de son fils; 
Le dragon les embrasse ainsi qu'un fleuve immense. 
Le pôle dn midi (5a ' , noir séjour du silence , ' 
N'offre aux tristes humains qu'une éternelle nuit : 
Peut-être en nous quittant Phébus chez eux s'enfuit; 
Et lorsque ses couisiers nous soufflent la lumière , 
Pour eux l'obscure nuit commence sa carrière. 



lie globe ainsi connu t'annonce les saisons; 
Quand il faut ou semer , ou couper les moissons , 
Abattre le sapin destiné pour Neptune , 
Aux infidèles mers confier sa fortune : 
Et ce n'est pas en vain que ces astres brillants 
En quatre temps égaux nous partagent les ans. 



Plusieurs font a loisir, retenus par l'orage, 
Ce qu'il faudrait hâter , sous un ciel sans nuage : 
Ils aiguisent leur soc , ils comptent leurs boisseaux > 
Creusent une nacelle (53) , ou marquent leurs troupeaux; 
Préparent des liens a leurs vignes naissantes ; 
Taillent des pieux aigus , des fourches menaçantes; 
La meule met en poudre {54) ou le feu cuit leurs grains, 
Et le jonc en panier s'arrondit sous leurs mains. 



Les fêtes même , il est un travail légitime: 
Ne peut-on pas alors sans scrupule et sans crime 
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Relligio vêtait , segeti pr«tëndere s&petff , r 

Iosidias avrbus mfofiri, roeendere vêpres, 
Balantûmque gregera fluvio ràersare safub'rî : ' 

Saepè oleo tard! collas agitatoF aselli ; 

Vihbus aut ouerat pomis - 7 lapidetnqoe reverfeif* 
Iûcustfraf , aut atr» ia^ssaW picïtf ; urlte reportât 

Ipsa dies àlios aHo dédit eYdtte Ltrffîi 
Felices opefuni. Quintam fuge 3 paflidus Orcus, 
Eumenidesque saiœ; tùiri parla Terra nef«ta4o 
Cœumque Iapetumqiie créai , saeyu raque Tjphœa , 
Et conjurai os cœlura rescindere fratres : 
Ter sunt conxti mpoaete ?dto Oasârtr 
Scilicet , atqne Ossiœ frondusam involvëre OTjtnpum} 
Ter Pater exslruclos cKsjecit fui raine montes* 

Seplima post deciroam feluc , et poner* vîténfy 
Et prenso* dotnitare bores* et lieia tei^e 
Addere : nonà fugse inelior, contraria furtis. 
Multa adeô gelidâ raeliùs se nocte dedère 4 
Aut cùm sole uoio terras irrorat Eou» : 
Nocte levés raeliùs stipulai , noete arida prata , 
Tondentur ; nocles lentus non déficit htimor. 



Et miïclam seros biberni àd lumims ignés 
Pervigual , ferroque faces inspicat acuto : 
Iulereà, longum canin solata laborem , 
Arguto conjuz. percurrit pecliue lelas , 
Aut dulcis rausti vulcano decoquit bu more ai) 
Et foliw undam lepîdi despumat abeni. 
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Tendre nn njege aux oiseaux , embraser de» boisson* , 
D'un mur tissa d'épine emourer ses moissons , 
On rafraîchir ses prés que la chaleur altère , 
Oa baigner ses brebis (55) dans hoc eau salutaire? 
C'est <lans ces même* |ours que , libre de travaux v 
Chacun porte aux cité» les présents des hameaux; 
Et , rapportapi ehex soi les tributs de la ville , (56 
Presse les pas tardifs de son âne indocile. 

La lune apprend aussi, dans son cours inégal, 
Quel jour a tes travaux est propice ou fatal. 
Le cinquième est funeste ; en ce jour de colère 
Naquirent Érinnys , Tisiphnne , Mégère , 
Et vous, fameux Titans, géants audacieux, 
Que la Terre enfanta pour attaquer les cieux: 
Trois fois, roulant de» montsfo^) arrachés des campagnes^ 
Leur andaeu entassa montagnes sur montagnes, 
Ossa sur Pélion. , Qlymf * sur Ossu \ 
Trois fois» le foudre en main , le dieu les, renversa. 

An dixième croissant de là lune nouvelle , 
On peut du fier taureau donner le front rebelle, 
Planter 4a jeune vigne , on d'une agile main 
Pi oinener la naveue errante sur le lin. 
Une clarté plus pure embellit le peuvième : 
Le brigand le redoute, et le voyageur l'aime. 
Chacun a son emploi ; mais , dans ce choix du temps , 
Ainsi que d'benreux jours il est d'heureux instants. 
Faut-il coqper le chaume? on le coupe sans peine 
Quand la nuit Ta mouillé de son humide haleine : 
Pour dépouiller les prps , attends que sur les fleurs 
L'Aurore en souriant ait répandu ses pleurs. 

Plusieurs pendant l'hiver, près d'un foyer antiqne, 
Veillent là la lueur d'une lampe rustique : 
Leur compagne près d'eux, partageant leurs travaux , 
Tantôt d'un doigt léger fait rouler ses fuseaux , 
Tantôt cuit dans l'airain le doux jus de la treille, 
Et charme par ses chants la longueur de la veille. 
Biajs c'est en plein soleil , daus l'ardente saison , 

6,. 
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At rnbicuDcia Ceres medio succiditnr œstu, 
Et medio tostas œstu terit area fruges. 
Nudus ara , sere nudus : hiems ignava colon». 
Frigoribus parlo agricole plerumque fruuntur , 
Muluaque ioter se Iaeli conyivia curant. I 

Invitât genialis hiems , curasque resolvit : ; 

Geu pressa? cùm jam portum letigêre carinœ , , 

Puppibus et laeti nautae imposnêre coronas. 

Sed tamen et qnernas glandes tùm strragere tempos) [ 
Et lauri baccas , oleamque , cruentaque myrta j j 

Tùm gruibus pedicas , et relia ponere ceryis , 
Aurilosque sequi lepores , tùm figere damas 
Sluppea lorquentem Balearis verbera fonde, 
Cùm nix alla jacet , glaciem cùm flumina trudunt. 

Quid tempestates autumni el sidéra dicam ? 
Àtque ubi jam breviorque dîes et mollior aeslas, 
Quae vigilanda vins , ?el cùm mit imbri&mm ver, 
Spicea jam campis cùm messis inborrnit , et cùm 
Frumenla in vindi stipula laclenlia turgcnt? 

Saepè ego , cùm flavis messorem induceret arns 
Agricola , et fragili jam stringeret hordea culmo , 
Omnia ventorum concurrere prœlia vidi , 
Quae gravidam latè segetem ab radicibus imis 
Sublimé expulsam eruerent ; ita turbine nigro 
Ferret hiems culmumque levem stipulasque volantes* 

Saepè etiam immensum cœlo vcnil agmen aquaram, 
Et fœdam glomerant tempestatem imbribus alris 
Colleclse ex alto nubes ; mit arduns a$lber , 
Et plu via ingenti sata laeta boumque laboret 
Diluit ; impleatur fosss , et caya flumina crescunt 
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Qu'an tranchant de la fanx on livre la moisson, 
Que sur l'épi doré le fléau se déploie. . 
Donne aux soins les beaux jours , et l'hiver a la joie. 
L'hiver , tel qu'un nocher qui plein d'un doux transport 
Couronne ses vaisseaux triomphant dans le port , 
Tranquille sous le chanime , à l'abri des tempêtes , 
L'heureux cultivateur donne ou reçoit des fêtes : 
Pour lui ces tristes jours rappellent la gaité ; 
D s'applaudit l'hiver des travaux de Tété. 

Alors même sa main n'est pas toujours oisive; 
De l'arbre de Pallas il recueille l'olive ; 
Le myrte de Vénus lui cède tin fruit sanglant , 
Et le laurier sa graine , et les chênes leur gland. 
Les flots sont-Us glacés, les champs couverts de neige? 
Il tend des rets au cerf, prend l'oiseau dans un piège, 
Ou presse un lièvre agile , ou , la fronde a la main, 
Fait siffler un caillou qui terrasse le daim. 

D'autres temps, d'autres soins. Dirai-je à-qnels désastres 
De l'automne orageux nous exposent les astres, 
Quand les jours sont moins longs , les soleils moins ardents; 
Ou quels torrents affreux épanche le printemps , 
Quand le blé d'épis verts a hérissé les plaines , 
Et des flots d'un lait pur déjà gonfle ses veines? 

L'été même , à l'instant qu'on liait en faisceaux 
Les épis jaunissants qui tombent sous la faux, 
J'ai vu les vents , grondant s«r ces moissons superbes, 
Déraciner les blés, se disputer les gerbes; 
Et , roulant leurs débris dans de noirs tourbillons , 
Enlever, disperser les trésors des sillons. 

Tantôt un vaste amas d'effroyables nuage* , 
Dans ses flancs ténébreux couvant de noirs orage! f 
S'élève , s'épaissit , se déchire , et soudain 
La pluie à flots pressés s'échappe de son sein; 
Le ciel descend en eaux , et couche sur les plaines 
Ces riantes moissons , vains fruits de tant de peines 2 



/ 
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Cura SQWla, fanretque &eli* sjwanUhjM «que*. 
Ipse Pater t roedià nimberum m nocte , coroseft 
Fulmina molilur dextrà ; qoo maxîma motn 
ïerra tremit , Fugêre fer«p , et morlalia corda 
Per geôles bumilis slra?iï paior : ille flagrantf 
Àut Alko , aat Rhodqpe* , aut alla Cetauaia fteta 
Dejicit $ ingeminant austri, et densûsjmus imber; 
Munpnemora jngentî vento, nunc lillora plangunt. 



HJc mefuças , c#li «tenais ** «ieVw «w** 
Frigida Saturai eese que Stella récente* , 
Quos ignis cceH Cyllemus errel in orbes. 
In prirais venerare deos , atque annua ma^ny 
Sacra refer Çereri , latis opecatua in fyerbfs, 
Ex l rem» sub casum hiemjs, jam vero scrett) : 
Tune agni pingues, et tune mollissima yin» % 
Tune somm dulces , densaeque in montibus tynfasj, 
Cuncta tibi Çererew puhes agrestis ado*el; 
Cui ty Jade favos et raiii dilue Baech* ; 
Terque noyas evami felix eat bestia frngee , 
Omnis quam chornact socii coroitentur crantes t 
Et Cererem clamore yocent in tecta : Decjue aot$ 
falcem roalurw quûquapi supposât arisUa» 
Quam Cereci, toità rediuMitua lempora querea. 

Pet motus incomposiloa , et carmina cficat. 
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Le* fossés sont remplis: les fleures débordes 

flonleut en mugissant aans les champs inondés ; 

Les torrents bondissants précipitent leur onde, 

Et des mers en courroux (58) le noir abîme gronde* 

Dauis cette nuit affreuse , environné d'éclairs , 

Le roi des dieux s'assied sur le trône des airs : 

La terre tremble au loin sous son quatre qui tonne : 

Les animaux ont fui (5o! ; l'homme éperdu frissonne} 

L'univers ébranlé (60) s épouvante. .le dieu , 

D'un bras éiiucclant dardant un trait de feu , 

De ces poonis si souvent mutiles par la foudre , 

De Bbodope ou d'Athos met les rochers en poudre , 

Et leur sommet brisé vole en éclats fumants : 

Le vent croit , Pair frémit a horribles sifflements: 

Eu torrents redoubles les vastes cienx se fondent; 

La rive an loin gémit, et les bois lui répondent. 

Pour prévenir ces maux , lis aux voûtes des cieux} 
Sois dans son cours errant le messager des dieux; 
Observe si Saturne (6 1 N est d'un heureux présage : 
Surtout aux dieux des champs présente un pur hommage. 
Quan£l'ombrage (62) au printemps invite au doux somment 
Lorsque l'air est plus doux, rhorraon plus vermeil , 
Les vins plus délicats , les victimes plus belles , 
Offre des voeux nouveaux pour des moissons nqnveUesj 
Choisis pour temple un bois , un gazon pour autel 4 
Pour offrande du vki (63) , et du lait et du miel ; 
Trois fois autour des blés on conduit la victime \ • 
Et trois fois , enivré d'une joie unanime , 
pu chœur nombreux la suit en invoquant €ér&; 
Même , avant que le fer (6^) dépouille les guéregs^ 
Tpus entonnent un hymne ; et , couronné de chêne , 
Chacun d'ujp pied pesant frappe gourent fe pbnç. ' 
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Atque hsec ut cerlis p'ossimus dîscere signîs , 
JEstusque pluviasque et agentes frigora ventos , 
Ipse Paler statuit quid menstrua Luua moneret , 
Quo signo cadereut austri , quid saepè videnles 
Agricole propiùs stabulis arme nia tenerent. 
Continué, ventis surgentibus, aut fréta ponti 
lncipiunt agitât a tumescere, et aridus aftis 
Monlibus audiri fragor , aut resooantia longé 
Lillora mbceri , et nemôrum increbrescere murmnr. 
Jam sibi tùra curvis malè tempérât unda cariais, 
Cùm medio cel» res revolant ex sequore mergi , 
Clamorenique ferunt ad littora ; eu raque marins 
In sicco luduDt fulicae , notasque paludes 
Deseril atque al tara supra volât ardea uubem. 

Saepè ètiam stellas , vento impendente , videbîs 
Précipites cœlo labi , noctisqne per umbram 
Flammarum longos à tergo albescere tractus ; 
Saepè levem paleam et frondes volitare caducas, 
Aut suraraâ nantes in aquâ colludere plumas. 
At Bores de parte trucis cùm fulminât , et cùm 
Eurîque Zephjrique touat domus; omnia plenis 
Rura natant fossis , atque omnis navita ponto 
Humida vêla legit. Nuraqnam imprudentibus imber 
Obfuil : aut illum surgentem vallibus unis 
Aëriae fugère grues ; aut bucula , rœlum 
Suspiciens, palulis captavil naribus auras; 
Aut arguta lacus circumvolilavit birundo, 
Et veterem in limo ranae cecinère querelam. 
Sœpiùs et teclis penelralibus extulit ova 
Aiiguslum formica terena iler j et bibit bgtut 
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Si ce culte pieux n'obtient pas de beaux jours, 
La lune de l'orage annonce an moins le cours ; 
Et le berger connaît par d'assurés présages 
Quand il doit éviter lès lointains pâturages. 
Au premier sifflement des vents tumultueux, 
Tantôt au haut des monts d'an bruit impétueux 
On entend les éclats ; tantôt les mers profondes 
Soulèvent en grondant , et balancent les ondes ; 
Tantôt court sur la plage un long mugissement, 
Et les noires forêts murmurent sourdement. 
Que je plains les nochers , lorsqu'aux prochains rivagef 
Les plongeons effrayés , avec des. cris sauvages, 
Volent du sein de Tonde , ou quand l'oiseau des mers 
Parcourt en se jouant les rivages déserts, 
Ou lorsque le héron, les ailes étendues, 
De ses marais s'élance et se perd dans les nues! 

Quelquefois, de l'orage avant- coureur brûlant, 
Des cieux se précipite un astre étincelant , 
Et dans .le sein des nuits, qu'il rend encor plus sombres. 
Traîne dé longs éclairs qui sillonnent les ombres : , 
Tantôt on voit dans l'air des feuilles voltiger, 
fit la plume en tournant sur les ondes nager. 
Si l'éclair brille au nord , de l'Eure et de Zéphyre 
Si la foudre en éclat ébranle au loin l'empire , 
Alors, ô laboureur ! crains les torrents des cieux; 
Nochers , ployez la voile , et redoublez vos vœux* 
Que dis-je ? tout prédit l'approche des orages j 
Nul sans être averti n'éprouva leurs ravages : 
Déjà Tare éclatant qu'Iris (65) trace dans Pair 
Boit les feux du soleil et les eaux de la mer ; 
La grue , avec effroi s'élnnçant des vallées, 
Fait ces noires vapeurs de la terre exhalées; 
Le taureau hume Pair par ses larges naseaux ; 
La grenouille se plaint au fond de ses roseaux ; 
L'hirondelle en volant effleure le rivage ; 
Tremblante pour ses ceuk , la fourmi dèoicuage ; 
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Arcus; et h pastu decedens agoiine niagpQ 
Corvorum îucrepoit densis exçrcilus alîs, 

Jam varias pelagi volucres , et au* Astt cirerai 
Dulcibus in s» a go is rimantnr prata Caystrî ? 
Certatim largos bumeris infuudere rores , 
ïïanc capul objectare frelîs , nunc currere ig uyufes, 
Et studio incassùm yideas ge&tire larandi. 

Tùm cornîx plerâ pluviam vocat împroba j<xq x 
Et 8oIa in sîccâ secum spatial ur arenà, 
Ne Dpcturna quidem carprptes pensa puejja? 
Nescivêre hiemem , testa cùdp ardent? vi<ferei)4 
Scintillare oleam et patres concrescere fongos. 

Nep mînvis ex imbri soles et aperia serena 
Frospicere , et cerlis ppleris coenoscere oignis: 
Kam neqne tùm stellis acics oblusa videlnr ; 
Nec fratris radiis obnoxia surgere lunaj 
Tenuia neç lan» per cœium voilera fcrri $ 
Non tepidum ad solem pennas in litlore pandunft 
Pilectœ Tbetidi aie jones ; njon ore solutos 
ïinmundi meminêre sues jactare manjplos : 
At nebulae magis ima petunt , fcajnpoque recumbunlj 
Soiis et occasum servans'de culmine suminp 
Nequidquam sérps exercet npetua cantys. 

Âpparet liquido sublimis in aëre Nisus , 
Et pro purpnreo pœnas dat Scylla capillo ; 
Quâcqmque illa levem fugiens secat aeibera pennis^ 
Ecce inimicus atrox magno stridore per auras, 
Insequit ur Nisus ; qua se fert Nisus ad auras , 
}U$ let em Juliens raptlm secat aelhçra pennis. 
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Et des affreux corbeaux tes noires légions 
Fendent Fair çoi frémfc sous lents longs bataiflons. 

Vois les oiseaux des mers' , et ceux que les prairies 
Nourrissent près des eaux Sur des rire* ttenrierf ; 
De lenr séjour humide on les voit s'approcher * 
Offrir leur (été aux flots qui battent le rocher, 
Promener' sur les eaux leur troupe vagabonde. 
Se plonger dans leur sein, reparaître sur l'oncle» 
S'y replonger encore , et par cent jeux divers 
Annoncer les torrents suspendus dans les airs. 
Seule errant à pis lents sur l'aride rivage; 
Là corneille enrouée appelle aussi Forage. 
Le soir la jeune fiile , en tournant son fuseau* 
Tire encor de sa lampe un présage nouveau , 
Lorsque la tfrèchê en feu , dont la clarté s'émousse j 
Se couvre en pétillant de noirs flocon* de mouftte. 

Mais la sérénité reparaît à son tour : 
Des signes non moins surs t'annoncent son retour ; 
Des astres plus brillants ont peuplé l'hémisphère j . 
La lnne stfr sbn char (e dispute à son frère : 
On ne voit phi* dans 1 l'air de* nuages errants 
Flotter comme la laine éparse au gré de* vents} 
Ni l'oiseau de Hiétis (66) sur l'humide riVaga 
Aux rayons du soleil étaler son plumage ; 
Ni ces vils animaux dans la fange engraissés 
Délier des épis les faisceaux 1 dispersés. 
Enfiu l'air s éclaxreit ; d« sommet des montagnes 
Le brouillard affaissé descend dans les campagnes; 
Et te triste hibou le soir an haut des toits 
En longs gémissements ne traîne plus sa voix. 

Tantôt l'affreux tfistis ,67), avide de vengeance* 
Sur sa fille h gratod brait an liant des cieux" s'elancé ; 
ScvÙa vole et fend l'air f NLsos vole et la suit; 
Stella, plus prompte <no6r t s* détourna et s'«n|iut« 
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Tùm liquidas corvi presso ter go H are voces 
Aot ouater ingeininant ; et saepè cubilibas altis f 
Nescio quâ praeler solitum dulcedine laeli , 
Inter se in foiiis strepitant ; juvat , imbribus actis , 
Progeoiem parram dulcesque re viser e nidos. 

Haud equidem credo quia sît divinités iilîs 
Jngeninra , aut rerum fato prudentia major : 
Verum , ubi t empestas et cœli mobilis bumor 
Mutavére vias , et Jupiter uvidus austris 
Densat , erant qus rara mode, et quae densa relaxât 
Vertuntur species animorum , et peclora motos 
Nunc alios, alios dùm nubila venlus agebat, 
Concipiunt : bine ille avium concenlus in agris, 
Et laetae pecudes, et ovanles gulture corn". 

Si vero Solem ad rapidum Lunasque sequentes 
Ordine respicies , numquam te crastina fallet 
Hora , neque insidiis noctis capiêre séreuse. 
Luna revertentes cùm primùm colligit ignés , 
Si nigrum obscuro compreoderit aëra cornu, 
Maximus agricolis pelagoque parabitur iuiber : 
At , si virgiueum sufluaent ore ruborera , 
Vent «s eril; vento seroper rubel aurea Pbœbe : 
Sin ortu in quarto ( namque is certissimus auctor ) 
Pura, neque oblusis per cœlura cornibus ibit, 
Totus et ille dies , et qui nascenlur ab iilo 
Exactum ad mensem , pluviâ ventisque carebunl , 
Votaque seryati sol veut in littore nautae 
Glauco et Panopes et Inoo Melicertae. 

Sol quoque, et exoriens, et cum se condet in undas, 
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Mémo les noirs corbeaux , bannissant la tris Cesse • 
Annoncent les Leaux jours par Crois cris d'allégresse • 
Et d'an gosier moins rauque expriment leur gatte* j 
Souvent au haut de l'arbre où flotte leur cité 
Vous voyez leur* ébats agiter le feuillage : 
Due douceur secrète attendrit leur ramage : 
Us aiment à revoir , depuis long-temps bannis , 
Leur arbre hospitalier , leor famille et leurs nids. 

Non que du ciel (68} en eux la sagesse immortelle 
D'an rayon prophéti(jue ait mis quelque étincelle: 
L'instinct seul les éclaire ; et lorsque ces vapeurs 
D'où naissent tour à tour le froid et les chaleur*, 
Oo des vents inconstants lorsque l'humide haleine 
Change pour nous des cieux l'influence incertaine • 
Les êtres animés changent avec le temps : 
Ainsi , muet l'hiver, l'oiseau chante au printemps; 
Ainsi l'agneau bondit sur le naissant herbage, 
Et même le corbeau jxmsse nu cri moins sauvage. 

Biais, malgré ces leçons, crains-tu d'être séduit 
Par le perfide éclat d'une brillante nuit ? 
Du soleil, de sa sœur, observe la carrière. 
Quand la jeune Phœbé rassemble sa lumière, 
Si son croissant terni s'émou;>se dans les airs, 
La pluie alors menace et la terre et les mers* 
Du lard de la pudeur peint-elle son visage ? 
Des vents prêts à gronder c'est le plus sur présage* 
Le quatrième jour 69) [cet augure est certain] 
Si son arc est brillant , si son front est serein» 
Dorant le mois entier que ce beau jour amène» 
Le ciel sera sans. eau , l'aquilon sans haleine , 
L'océan sans tempête; et les nochers heureux (70) 
Bientôt sur le rivage acquitteront leurs vœux. 



Le soleil a son tour tWroit, soit to l'aurore, 

7 
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Signa dabit : solem certisstroa signa sequtiBtur, 
Et qtue manè ref^rl , et qu« »urg«ulibtia astris» 
111e ubi uascenlein maculis varia vrrit or (uni 
Couditus iti nubcm , medioq.ie rédigent orbe, 
-Suspecli ifbi .sinl itnbres : uamque urgel ab ait» 
Arboribaaque salisque Nolus pecorique sûmter ; 
Àut «bi Mib lurent densa iuter uobila tête 
Divcrsi rampent radii , anl ubi pallida snrget 
Tilhoni croceum linquens Aurora cubile ; 
Heu ! oia è lùm mites deftndel parapiirasuvas, 
Tain nwlta in lecti» crepîians salit horriiia grand* 
Hoc eliam, emenso eu m jara decedel oiyropo, 
Profiteril meminisse inagis ; nam s»pè ?idemiw 
Ipûus in vullu varios errare colores : 
Cœruleus pWiaui dennntial , igpeus Euros» 
Sin maculas innp ; ent nrtilo immiscerier îgnî, 
Oinnia lune panier vento nimbisque videbis 
Fenrere : non illâ quisquam me nocle per altum 
Ire , ueque à krrÂ moBeat convellere funem. 

Al si , cùm referelqoe diero , condetqoe relatas, 
Lucidus orbis erit ; frn&lra lerrebere nimbis, 
Et claro sylvas cernes Aquilone moveri. 

Deniqaè , «raid Vesper serus vénal t undè serenat 
Venius agat nubes, quid cogiiet huraklus Aosler, 
Sol libi signa dabit. Solem qnis dicere falsum 
Audeal ? (Ile eliam cœcos inslare tumuttus 
Sspè monet , fraudemque el operla lumescere bella* 
Il le eliam eislincto miserai luCasare Rumara , 
Cùm caput obscur â nilidum fer rugi ne leiil , 
Impiaque «ternam limueruui sscula iioclem : ' ' 
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Sd tt lorsque de tes feux l'occident ai «olore* 
Si, de tichea semé, sous un voile ennemi 
Son disque renaissant se dérobe a demi , 
Omis tes vent> pluvieux ; leurs humides haleines 
Menacent tes trôup aux , tes vergers et tes plaôsea» 
Si de son lit de |KMtrpre on voit f aurore en t4eurs» 
Sortir languissamment sans finoe et sans couleurs^ 
Si Phéhiu, a ira ver» nne va.ieur grossière 
Dispersant faiW< ment quoique* traits de lumière^ 
Se iûbl< Inire a- regret , de leur» feuillages verts 
Les raisins colores varièrent sont couverts^ 
Sous les grains boodissanLs dont les toits retentissent^ 
La grêle écrase , hélas ! les grappes qui mûrissent* 

Surtout M)i> attemif lorsqu* achevant leur tour 
Seseoursi rs dans la mer vont éteindre le jour; 
Du jjourpre , de l'azur , les couleurs différentes 
Souvent niarqu nt son front de leurs taches errantes* 
Saisis de ces vapeurs le spectacle mouvant ; 
L'azur marque la pluie , et le pourpre le vent :: 
Si le pourpre et l'azur colorent son visage y 
De la ploie et des vents redoute le ravage : 
Je n'irai: point alors sur de frêles vaisseaux 
Dans l'Uoi reur de ia nuit m'égarer sur les eaux» 

Mais lorsqu'il recommence et finit sa carrière • . 
S'il bnlle tout entier d'une pure lumière , 
Sois sans crainte ; vainqueur des humides A nUM* 
L'Aquilon va chasser les nuages flottants. 

Am i jre dieu puissant, dans sa marche féconde ^ 
Tandis que de ses feux il ranime le monde, 
Sur l'itunible laboureur veille du hant des c'eut f 
Loi prédit les beaux jours , et les j »ur» pluvieux» 
Qui |fOtirrait , à soleil, t'aocuser d'imposture ? 
Tes itiitnenses regards embrassent la nature ; 
C'est toi qui norfs prédis ces trafiques fureurs 

S ni couvent sourdement dans l'abim • des coeurs, 
uand César ex ; ira 71), plaigna ni noti e misère^ 
Vf un ouage sanglant ta voilas ut lumière $ 

7- 
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Tempore qnamquam tllo tellos qnoqne et sqaora ponby 
Obscœnique cases, importunasque Tolncres , 
Signa datant. Qaoties Cjclopnm eflènrere in agn» 
Vidimus oodantem ruptis fornaabus jEtnam , 
Flamniaroinqoe globos, liquefactaqne volvere saxal 
Annoruji] sonilnm tolo Germania cœlo 
Aodiil 5 insolitîs tremnerunt motibns Alpes ; 
Vox qnoqne per lucos ftrigo exandiU silentes 
Ingens , et simulacre modis pallentîa miris 
Visa sub obscurum noclis; pecndesque local» , 
Infandum ! fislànt amnes , lerrasque dehiscunt ; 
Et mœstura illacrymat templis ebur, araque «udani: 
Proluit insano conlorqoens fortîce sylvas 
Flnvîornin rex Eridanus , camposqne per omnes 
Cnm stabolis arinenta lalit ; nec tempore eodem 
Tmiibos ant extisfibrae apparere mioaces , 
Ant pnleis manare crnor cessarit , et allas 
Per noctem resoaare lupis ululantîbus urbes* 
Non alîks cœlo recideruot plura sereno 
Fnlgira , ner diri tolies arsere cornets. 

Ërgo ioter sese parfois concurrere telii 
Romauas acies iterum vidère Pbilippi ; 
Nec fuit indignum Snperis bis sanguine nostro 
Emalhiam et lalo . Hasmi pinguesrere caropos. 

Scilicl et tempui veniet cùm finibus uTtf 
Agricola , incurvo i^nam molitus aratro, 
Exesa inveniet &cabrâ rulngine pila , 
Aut gravibus ras! ris gai pas pulsabil inanes, 
Grandiaque etFossis mirabitur ussa sepulcris. 

Dî pairii indigelea , el Romule, Vestaque maler, 
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Ta refusas le jour a ce siècle pervers ; 
Une éternelle nuit menaça l'univers. 
Que dis» je ? tout sentait notre douleur profonde , 
Tout annonçait nos maux; le ciel , la terre , et l'onde, 
Les hurlements des chiens , et le cri des oiseaux. 
Combien de fois l'Etna (7a} , brisant ses arsenaux, 
Parmi des rocs ardents, des flammes ondoyantes, 
Vomit en bouillonuant ses entrailles brûlantes ! 
Des bataillons armés dans les airs se heurtaient; 
Sons leurs glaçons tremblants les Alpes s'agitaient; 
On vit errer , la nuit , des spectres lamentables ; 
Des bois muets sortaient des voix épouvantables ; 
L'airain même parut sensible à nos malheurs ; 
Sons le marbre amolli l'on vit couler des pleurs : 
La terre s'entr'ouvrit , les fleuves reculèrent ; 
Et , pour comble d'effroi.... les animaux parlèrent. 
Le saperbe Éridan , le souverain des eaux, 
Traîne et roule a grand bruit forêt*, bergers , troupeaux: 
Le prêtre , environné de victimes mourantes , 
Observe avec horreur leurs fibres menaçantes ; 
L'onde changée en sang roule des fiots impurs ; 
Des loups hurlant dans l'ombre épouvantent nos murs; 
Même en un jour serein l'éclair luit , le ciel gronde, 
Et la comète en feu vient effrayer le monde. 

Aussi la Macédoine (7 3) a vu nos combattants 
Une seconde fois s'égorger dans ses champs ; 
Deux fois le ciel souffrit que ces fatales plaines 
S'engraissassent dn sang des légions romaines. 

Un jour le laboureur (n(\), dans ces mêmes sillons 
Où dorment les débris oe tant de bataillons , 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille, 
Trouvera , plein d'effroi, des dards rongés de rouille: 
Verra de vieux tombeaux sous ses pas s%crouler , 
Et des soldats romains (7 5) les ossements rouler. 

. pin des Romains , fils du dieu des batailles! 
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Qo» Tuscum Tiberim et Romana palatia serras, 
H a ne saltsm everso juvenero succurrere sxclo 
Ne probtbete ! satis jampridena sanguine uoslro 
Laomedonle& lutmus nei juria Tro;ae. 
Jampridem nobis cœli (e regia , Caesar , 
Invidel , a'aue bomraum qaerilur curare trîumpbos. 
Quippè ubi (as versum alque nefas, toi bellaper orbei% 
Tàm inultosceleriim faciès : non ulius aralro 
Dignus honos , squaleut abduclis-arva coloois, 
El curv» rigidum falces confiant ur ia eusera : 
Hinc movet Euphrales, illinc Germania, Déliant: 
Vicin» , ruplis inler se legibus, urbes 
Arma feront ; ssvît toio Mars iropius orbe : 
Ul , euro carcetibus sese efludère , qaadrig» 
Adduol se iu spatia , et frustra reliuacula leudens 
Ferlur eijuis auriga, ue^ue audit currua liabenas» 
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Protectrice du Tibre , appui de nos ma rai lies, 
Vesta , dieux paternels 76) , o dieux de mon pays! 
Ah! du moins que César rassemble nus débiisi 
Par ces revers sanglants dont elle fut la proie 
Rome a bien effacé les parjure» fie Troie. 
Hélas! e ciel , jaloux du bonheur des Romains , 
César, te redemande aux profanes humains. 
Que d'horreuts en effet ont sotriHé la nature i 
Les villes sont sans lois , la terre sans culture;. 
En des champs de carnage on change nos ggérett, 
Et \t«rs forge ses dards des armes de Cércs. 
Ici le Rhin se trouble ; 77 , et la mugit l'Euphrate; 
Partout la guerre tonne cl la discorde- éclate ; 
Des augustes traités le fer tranche les noeuds, 
Et Belinne en grondant se déchaîne eu cent lieux*. 
Ainsi , lorsqu'une fois x ^8) lancés de la himèro 
D'impétueux coursier* volent dans lu carrière % 
Leur guide les rappelle et se roidil en vain;. 
Le char u'écoute plus ni la. voix ni le ireio. 



V 
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NOTES 

DU LIVRE PREMIER. 



J'ai déjà dit, dans le discours préliminaire , que Mé- 
cène avait engagé Virgile à composer les Géorgiques : 
il suc faire servir à la gloire de son ami et de son maître 
les talents de tous les genres; il fut aussi utile à Auguste 
par la finesse de sa politique qu'Agrippa par son cou- 
rage. Il rassemblait les qualités les plus opposées , la 
plus infatigable activité et la plus excessive mollesse , les 
▼ues d'un grand homme et les faiblesses d'une femme- 
lette. 

i) Protecteur de* rauini , décile dei moiMoni. 

Quelques interprètes ont cru que, par Cérès et Bacehus, 
Virgile entendait le Soleil et la Lune. Voilà un de cet 
paradoxes que les commentateurs n'avancent que pour 
avoir un prétexte d'étaler de l'érudition. Varron , comme 
Virgile , invoque an commencement de son ouvrage tons 
les dieux qui président a l'agriculture : f°. Jupiter et U 
Terre ; a", le Soleil et la Lune ; 3*. Cérès et Bacchns ; 
4°. Robigus et Flore ; 5°. Minerve et Vénus; 6°. l'Eau, 
qu'il appelle Lympha , et le Succès, qu'il nomme Bonus 
Eventus. On toit que ces divinités sont absolument dis* 
tinguées : cela doit suffire pour faire entendre le véritable 
sens de Virgile. 

%) Pallai , dont l'olivier enrichit not-maget. 

J'ai rapproebé dans ma traduction Pallas de Neptune, 
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perce qu'ayant fait naître dans le même jour, Fane 
l'olivier , et l'autre le cheval, ce rapprochement m'a para 
naturel. 

3) Vous , jeune dieu de Cée , ami des vert» bocages. 

Arrêtée , fils d'Apollon et de Cyrène , révéré pardea- 
lîèrement des bergers, auxquels il enseigna l'art de re- 
cueillir le miel. 

4^ Vieillard qni dans ta nain tient un jeune cyprès; 
Enfant qui le premier sillonnas les guérets. 

D s'agît , dans le premier vers , de Sylvain , par qni le 
jeune Cyparisse fat changé en cyprès ; dans le second , 
«JeTriptoième selon les ans , et d'Osiris suivant les autres. 

5) Qui de nos fruit* heureux nourrisse* lei prémices. 

Quelques éditions portent non nullo : cette leçon me 
parait fausse. Il est question ici (les plantes qui viennent 
d'elles-mêmes, et Virgile les distingue des- plantes se- 
mées , salis , dont il parle dans le vers suivant. 

6) Et toi qu'attend le ciel, et que la terre Adore. 

Tlien de plus pompeux et de plus bas que cette invocation 
a César. Deux poètes , après Virgile , se sont avilis par 
des invocations moins poétiques et plus basses ; Lucain. 
a prodigué les plus viles flatteries h Néron , et Stace a 
Doraitie nu Ce dernier est le plus coupable des trois. Au- 
guste eut pour lut la fin cl- son règne, Néron le com- 
mencement du sien ; Dnmitien ne fut jamais qu'un 
monstre. Au reste , ce n'est pas d'avoir divinise dés 
hommes qu'il faut accuser ces prêtes, les mpeursde leur 
pays les y autorisaient, mais d'avoir mis au rang des 
dieux des scélérats qui méritaient à peine le nom 
d'hommes. 

y) Vanxvta , lt front paré du myrte maternel...* 
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Le myrte était consitcré à Vénus , donc les Joies se 
croyaient issus. On sait que les Romains avaient la pré- 
tention d'être descendu» desTroyens. L'ambition des 
généalogies a donné de tout temps des ridicules aux 
peuples comme aux particuliers. 

8) Veux-tu sur L'océan an pouvoir, souverain? 

Les géographe* ne s'accordent pas sur !a> situation- ne 
Thulé : tous le» auteurs et tous les poètes <jai en otit fait 
Rient ion , eu parlent connut* de la partie la plus reculée 
▼ers le nord du monde connu. Il n'e*t pas vraisemblable 

Sie ce soit aucune des petites tics qui environnent la 
rande-Bretagne. Cette contrée était remaniée , du temps 
de Virgile , comme faisant | arlie de l'empire romain : 
Virgile, qui voulait flatter Auguste , avait donc en vue 
lui pays plus reculé. Quelques auteurs-om conjecturé que* 
ce pouvait être l'Islande. 

9^ Nouveau signe d'été, vtca-tu briller aux deux? 

Par ces mots tarais mensibus on entend générale* 
meut les mois d'été , pnree qu'alors les jours sont plus 
longs. Peut-être ce passage , qui a tant exercé les com- 
ment .tours, peut s'expliquer encore plus oa lui elle meut, 
si on veut se rappeler que le Lion,, la Vierge et le 
Scorpion , sont en effet plus lents dans leur ascexKâor*- 
que, les neuf autres signes du zodiaque. 

10) Le Scorpion brùUat,Mei& loin d'Éûgouo....» 

^ Érîgone est le même signe que la Vierge. Les Egyp- 
tiens et les Chaldéens , créateurs de l'astronomie , entre- 
raient sur le nombre des sign s du zodiaque. Les pre- 
miers eu comptaient douce, et les autres onze. Virgile 
s'autorise de cette diversité d'opinions entre les«anciens 
astronomes , et substitue Auguste à la Balance , entre la 
Vierge et le Scorpion qui se resserre pour lui. Il peut y 
avoir aussi deux allusions dans ces vers. Auguste était *u» 
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«MB le signe de la Balance , et ce signe est r«ribleme de 
là justice. 

1 1) Quand la neige an printemps a'écoule dei montagnes. 

Le printemps commençait au mois de mars. Mais ce 
n'eut pas la ce q4ie V rgile -entendait par vere *ovo ; et 
ceux qui écrivent sur l'agriculture n'affectent point , en 
parlant des saisons , la précision des astronomes ; la fin 
des gelées esr pour eux le commencement du printemps. 
Cest ainsi -que Colmuclle explique ce passage. 

■ a) Par l*t somib brÉianU, par les frimas hnmides. 

Ce passage est nn de Ceux qnî ont le plus exercé les 
oommentaiem*. Survins , le plus ancien , et pent-étre le 
moins judicieux , entendait par frigora Ja fraîcheur de la 
nuit , et par soient la chaleur du jour. Ce vers s'explique 
naturellement par le passage de Pline: Quttrto serisulco 
Virgilius existimatur voluisse , cùm dix il optimam 
este segetem bis quœ soiem , bit fiigura. sensisseL 
Colume.le emploie souvent ces expressions, secundo , 
tertio , guano suteo , pour exprimer un second , un 
troisième , un quatrième labour. Virgile ne se contente 
pas d'ordonner aux cultivateurs quatre labours, il en 
donne la raison ; c'est afin que la chaleur et le froid mû- 
rissent la terre. 

l3) Tontefoii dans le scia d'une ter/e ineonaae 
Ne Ta point yainement enfoncer la charme. 

Coliunelle , en citant ce passage de Virgile , dit, Ve- 
rissimo vati velul oracido crediderimus. Cet éloge , 
que Virgile mérite presque partout , me parait assez mal 
appliqué a cet endroit , qui n'est qu'un précepte très 
ordinaire , quoique très important. Je l'ai cité cependant 
pour prouver combien Virgile était estimé , pour la partie 
agTonomiqne , par les auteurs qui ont écrit sur le même 
wjet. 
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f4) Le Tmole ert parfumé d'un aafran prt c îc n C ' - 

Montagne de la grande Phrygie, fertile en tin et et 
safran. 

i 

i5) L'Euxin Toit le castor se jouer dans ici onde*. 

Le castoreum est d'un grand usage en médecine; 
c'est un soporifique très efficace. Lucrèce a dit : 

Gaitoreoque gravi taulier aopiu rccumbit. 

On s'en sert surtout pour les maladies de nerfs. Les Ro- 
mains le tiraient du Pont. Le meilleur vient maintenant 
de la Moscovie et des pays les plus septentrionaux. 

16) Le Pool «'enorgueillit de tes mine» fécondée* 

Les Calybes étaient des peuples du Pont qui exploi- 
taient de riches mines de fer sur les bords du Tner- 
tnodon. 

17) Lonqu'an inortel cauré dei ondea vetigereftstfa,é.« 

On peut lire dans Ovide l'histoire de Deucahon et de 
Pyrrha. Ce poète la termine par ces vers , où l'on trouve 
presque les même» expressions que dans Virgile: 

Inde gênas damai lumu efcperienaqn» laborum, 
Et documenta damna quA simue origine nati. 

Mais Ovide, selon son, usage, exprime' longuement ce 
que Virgile indique finement; l'un est pour ainsi dire le 
texte , et l'autre le commentaire. 

18) Qu'an retour dn Bouvier le «oc l'effleure à peine. 

L'Arcture ou le Bouvier « dn temps de Columelle et 
de Pline , se levait pour les Athéiucns avec le soleil 
quand il était dans le douzième degré on tiers^ de U 
Vierge, et pour les Romains trois jours plus tôt , quand le 
soleil était dans le neuvième degré un quart de la Yi«fg«t 



DU LIVRE I. 85 

lYqmDOKe d'automne commençant alors le 94 on le *5 
septembre. 

19) Qu'on vallon moutonné dorme nn an iuu culture*. 

Pline entend par le mot novales une terre qu'on en- 
semence de deux ans l'un. 

an) Qui n*a produit d'abord que le frêle lapin 1 . 

Tristis signifie amer , comme Pline le fait entendra 
par ce passage, Lupinum ob omnibus animolibua 
amaritudine sud tuturn. Le lupin des Romain» n'est 
pas le même que le nôtre ; c'est une graine qu'ils laissent 
long-temps dans l'eau pour lui faire perdre son amer- 
tume , et on l'achète ainsi dans les rues d'Italie. Notre 
lopin n'est autre chose que la faséole des Romains. 

si) Pour l'avoine et le lin i , et les pavots brûlant* , 
De leur* «net nourricier* ila épuisent les ebampa. 

Virgile ne défend point ici de semer du lin , de l'avoine 
et des pavots , comme on peut le voir pat le vers 1 1 a , ou 
il prescrit le temps de les semer-, mais il ordonne aux 
cultivateurs d'observer que ces sortes de graines, au lieu 
d'amender la terre comme les légumes, l'épuisent et 
l'amaigrissent; qu'ainsi, lorsqu'ils sèment du blé intimé - 
diatement après, il faut fumer la terre que ce produit a 
épuisée , arida et effœta : ces deux mots sont essentiels 
pour l'intelligence de ces vers. Columelle dit , liv. II , 
çhap. 10: Lini sempn , nisi magnus est ejus in ed 
rtgione quam 'colis proventus , et pretium prçritat, 
strendum non est ; kgris enim prœcipuè noxium 
est; et au chap. 14 : Una prœsens medicina est , ut 
stercore adjuves , et absutnptas vires hoc vetut pa- 
bulo refoveas. 

' ai) La terre toutefois , maigri leur* influences 

Virgile} en parlant plus haut du repos des terres , se 

3 
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sert du mot ttfanrâ, et c'est sans doute pour Cela qn* 
les rotnraentaiears 1'es.pliqnent ici dans le même sens ; 
mais il taul observer que plus haut il est joint aux mots 
nouâtes et cessarc , ce qui in déiermiue le seus dans cet 
endroit. Je pense qu'ici u ne p<*otétre entendu de méme 9 
et qne Virgile veut parler seulement du changement de 
semence. Bu effet , le poète parle maintenant de «eux qui 
ne peuvent on ne veuleut pas Lisser reposer leur terre , 
mut ihi flava seres , ttc 11 le» avertit de semer du blé 
immédiatement après des fèves, du lupin , un de là 
Tesce , parce que ces graines amendent la terre ; maki 
il ajoute qu'il laut craindre les pavots , le lin et l'avoine » 
parce que ce produit épuise la terre : cependant il permet 
de les semer ait rtiatrvement , pourvu qu'on prenne soin 
d'engraisser le sol qu'ils ont de -séché. 

Arida tentant 
Ne satararefime* pinçai padeai soie. •«*« 
Effatot ciaerem immaaaum jacUre per agros. 

Ce qui rend encore cette interprétation pins naturelle ; 
c'est ce vers , 

Sic qaoque«aotatis reqniescnnl fatibus arra, 

qui prouve que le poète regarde le c' rangement de se* 
menée comme l'équivalent d'un repos ab*4n. Cependant» 
pour l'encouragement de ceux, qui laissent Jenrs terres en 
jachère , il ajoute : 

Nec nulle intereà est inaratae gratia terre. 

Je crois qne ce morceau ainsi interprété devient pra» 
clair et plus suivi, 

a3) Cérès appronye en cor eue de* chaumes flétris.». 

Cet usage s'est conservé en Italie. Fontanini , dans son 
Histoire des Antiquités d* llorta , rapporte a ce sujet 
twe anecdote singulière. Marie JLaocisuis , qui avait beau- 
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coup de crédit auprès du pape Clément X! , incommodé 
par la chaleur^ que causait l'incendie des chaume» dans. 
lés campagnes voisines de Rome , persuada au souverain 
pontife de proscrire cet usage par un édit. Le pape fit 
part de ce projet au rardm..l Nuptius , qui l'en détournai 
en lui représentant l'antiquité et l'utilité de cet usage, 
et en lui citant ces beaux vers de Virgile. Le par* sup- 
prima son édit. Cette méthode s'observe aussi dans les 
Srovinces méridionales de la France * qui, plu» voisines. 
b l'Italie > se rapprochent aussi davantage de ses con- 
tâmes et de ses usages en tout genre. 

*4) Vois-ta ce labonrew , cenataat daiu se» ttavaw.... 

Les Romains brisaient d'abord la terre avec des râ- 
teaux y et l'aplanissaient ensuite en y traluaiit des claies ; 
c est ce que Columclle exprimerai ces mots , qui répon- 
dent exactement aux vers de Virgile , Glebat sarcutis. 
resolvere A et itiducUt craie coœquare. 

• a5) J'aime dea bWera aeci et des éUa femudet, 

Ceci ne peut s'eutendre que du solstice d'été. Ovide a> 
employé solstitium dans le même sent : 

Nec mihi •oUtuiiita.qaklifiiam de soctibtts aofert. 

Pline trouve qu'en cet endroit Virgile a été pins poète 
qu'agriculteur. Virgile a pour lui l'expérience ; ce pré- 
cepte même était proverbial. Macrobe nous- apprend que- 
dans on vieux livre en vers , qu'on dit être le plus ancien 
des livres romains, on lisait les mots suivants : Hiberna, 
puleere , verno IuIq , grandi a jaria > Camille „ 
mêles. D'ailleurs ce précepte ne doit pas se prendre à la 
lettre. Virgile ne veut pas que tout 1 <ïé soit pluvieux» 
que l'hiver entier soit sec; il veut seulentent que la cha- 
leur de l'un soir tempérée par des pluies, et l'hiimidkér 
de l'antre par des gelées. 
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Qo» Tuscum Tiberim et Romana palalia serras, 
Hune saltem ererso juvenera succurrere saeclo 
Ne prohibele I salis jampridera sanguine uoslro 
Laoraedouleat luimus net juria Trbias. 
Jampridera nobis cœlt te regia , Caesar , 
Inyiaet , a'oue homtuum qaeritur curare trîumpbos. 
Quippè ubi fas versum atque nefas, toi bellaper orbei% 
Tàtn mull»sceleriim faciès : non ulltts aralro 
Digous honos, squaleut abduclifrarvacolonis, 
Et curv» rigîdum falces conflantur ia eusem : 
Hinc raovet Eu ph raies, illinc Germania, bellum: 
Vîciuae , ruptis ioler se legibus, urbes 
Arma feront ; *-«vU toio Mars impius orbe : 
Ul , cîtm carcetibus sese effudëre , quadriges 
Adduolse iu spatia, et frustra retiuacula tendens 
Ferlai eçou auxiga, ueipie audit çurru» habeuas» 
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Protectrice du Tibre , appui de nos murailles , 
Vesta , dieux paternels 76) , o dieux de mon pays! 
Ah ! du moins que (>;sar rassemble nus débiis! 
Par ces revers sanglants dont elle fut la proie 
Rome a bien sftacé les parjures de Troie. 
Hélas! e ciel , jaloux du bonheur des Romains , 
César , te redemande aux profanes humains. 
Que d'horreurs en effet ont smriMé la nature ! 
Les villes sont sans lois , la terre sans culture;. 
E» des champs de carnage on change nos gréretr. 
Et M;rs forge ses dards des armes de Céiè*. 
Ici le Rhin se trouble y 57 , et In mugit l'Euphrate; 
Partout la guerre tonne cl la discorde- éclate ; 
Des auguste'» traités le fer tranche les iiôaucL, 
El Bol Ion c en grondant se déchaîne eu cent lieux,. 
Ainsi , lorsqu'une fois ^.8) lancés de la barrière 
D'impétueux coursiers volent dans lu carrière ^ 
Leur guide les rappelle et se roidit en vain; 
Le i&ar n'écoute plus ni la, voix m le frein* 
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selon la manière de parler du peuple , si elle est mêlée 
dans le pain avec la farine , dérange la tête de celui qui 
en mange. On dit aussi d'nn homme mélancolique , a 
mangiato dipane con logtio. L'avoine sauvage, avenœ, 
ainsi que l'ivraie , ressemble au blé \ mais Tune et l'autre 
s'élèvent plus haut , ce qui rend l'expression dominantur 
aussi juste que brillante. 

35) On taille des traîneaux. 

Ces instruments serraient à fouler le blé. Varron dé- 
crit ainsi le tribulum : Id fit è tabula lapidibus aut 
ferro asperata, quo imposito aurigd aut pondère 
grandi , trahitur jumentis junctis , ut discutiat è 
spicd grana. Tralieœ était aussi un instrument a peu 
près semblable , et destiné an même usage. An reste, tes 
anciens avaient pour battre leur blé trois manière» ex* 
primées par ces mots de Pline , Messis alibi tribuli» 
in ared, alibi equarum gressibus exteritur 9 alibi 
perticis fiagellatw» 

36) Le v*n chatte des grains une paille inutile. 

Les personnes qni étaient initiées aux mystères de- 
vaient être scrupuleusement vertueuses ; elles se regar-» 
daient comme séparées du vulgaire : c'est peut-être ce 
qui a fait employer le van dans la célébration des mys- 
tères. Ce qui sépare la paille du grain , était un emblème: 
propre à représenter la séparation des hommes vertueux 
d'avec le vulgaire des hommes vicieux. Il existe des co« 
pics de deux tableaux anciens qui semblent avoir rapport 
aux initiations: dans l'un, la personne initiée paraît cou-" 
verte d'an voile ,. tandis que deux autres tiennent un 
van sur sa tête \ dans l'autre , on voit un personnage, 
qui tient un van dans lequel est an entant. 

37) D'abord il faut choisir ,,pour en former le corps.... 

Cette description de la charrue renferme quelque* 
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cjnecuihés «Jui n'ont été édaircies par personne. L'endroit 
le plus difficile , c'est duplici aptantur dentalia dorso* 
JLa Cerdn et Servit* \eulent que duplici signifie lato. 
Cette explication est insoutenable ; il fondrait , pour en- 
tendre cette description , avoir devant les yeux la charme 
cm'a vouln peindre Virgile. A ce passage près, j'.ii tâché 
de faire en sorte que ma traduction (ut a la fois une in- 
terprétation fidèle et on commentaire de Virgile : aussi 
sots-je plus long que lui en cet endroit. 

38^ Sur deux orbes ronlaaU one U nain le •aipeade. 

J'ai cru que currus signifiait une charrue a roues , et 
j'ai traduit en ce sens. 

39) Le ebaraaaea dévore aa ▼■•te astae de fraiae. 

Il y a dans le texte curculio. A Lyon, le bas peuple 
appelle gour gui lion un petit insecte dont la forme res- 
semble à celle d'un escarbot , et qui *e trouve souvent 
dans les fèves : on l'appelle communément calandre. 

£0) Des légumes aonveat Pearelnf pe infidèle 
Défaite U autigrear de* irait* qa'elle recèle» 

Qooique le mot semina s'entende généralement de 
toute sorte de semences , Virgile parle ici des légumes 
feulement : celte interprétation est appnyée sur ce pas- 
sage de Columelle : Priscis rusticis , nie minus rir- 
gtfio , priùs amured vel nitro macerari fabam , et 
lia sert placuit. H me semble que dans la plupart des 
éditions, cet endroit est mal ponctué ; il faut un point 
fixés modèrent, et une virgule seulement après esseU 

Graadior at fatru •iliqoû fallacibns euet, 
Et , ajuauri» igni «xiguo properau nadercaf. 

1 

ït Voici , k ce qu'il me semble > -ce que veut dire Virgile. 
On trouve deux avantages a tremper la semence dans du 
marc d'huile et du mue ; &thord les légume» sont plus 
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gros , et en second lien cuisent plus promptement, Palla- 
dius rapporte le même effet : Grœci asserunt fabœ se- 
mina.... nitratd àqud respersa cocturam non habere 
difficilem. Madère , dans plusieurs auteurs latins , signi- 
fie bouillir; on en trouve des exemples sans nombre: 
mais , sans multiplier les citations, il suffira de ce fias- 
sage de Columelle, Hœcrts efficit ut in cocturdceU- 
rius madescat. lies commentateurs auraient dû , au lien 
de s'épuiser en conjectures absurdes , chercher dans les 
anciens auteurs agronomiques l'interprétation des en- 
droits obscurs des Géorgiques. Les véritables commen- 
tateurs de Virgile en ce genre , sont Palladios , Varron, 
Pline , et surtout Columelle. 

On prépare ainsi la semence dans plusieurs provinces : 
fl y a même des labdurenrs qui sont si sûrs du bon effet 
de leur préparation , qu'au lieu de cent vingt livres de 
blé , ils n'en emploient que les deux tiers , ou même la 
moitié , et mélangent pour chaque arpent soixante on 
soixante -dix livres de blé, avec de la paille hachée, 
pour remplir la main du semeur à l'ordinaire. 

On a vu plusieurs fois , en conséquence de la prépara- 
tion des semences , un seul grain pousser sept on huit 




jusqi 

trente , soixante ,~ et près de cent. Un grain de seigle 
qui avait crû sur les débris d'une couche de mon jardin, 
m'a donné quatorze épis et huit cent trente - trois grains. 
Pline raconte qu'on avait envoyé d'Afrique a Auguste 
tin grain qui avait poussé quatre cents tiges, et que 
Néron en avait reçu un sur lequel on en comptait aoq 
cent soixante (Pli/chb). 

40 Avant que des Tenta froids le Manie la resserre , 
Tandis qu'elle est traiuble , on façonne la terre. 

Pline a expliqué le fond de, ce passage : VirgUiu* 
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teri jubet hordeum inter œquinoxium autumni et 
brumam ; mais le mot extremum est obscur dans Vir- 
gile. Comment , si l'hiver est intraitable pour le labou- 
reur , peut-on semer l'orge jusqu'aux derniers orages de 
cette saison ? Ne pourrait-on pas dire qu'extremus si- 

Îjnifie les extrémités d'une chose soit d un côté , soit de 
'antre , 'et qu'ainsi extremum imbrem peut signifier 
aussi bien les premières pluies que les dernières? Ceci l 
n'est qu'une conjecture , mais elle s'accorde avec tout ce 
qu'ont écrit Varron , Caton, Cotumelle, qui assurent 
que les laboureurs habiles s'abstiennent scrupuleusement 
de travailler à la terre pendant le temps qu'on appelait ' 
bruma$ et Virgile le fait entendre lni-nrème par le mot 
intractabilis. D'ailleurs il est ici question d'orge *, et 
Golumelle assure qu'il ne faut jamais la semer que dans 
une terre sèche. 

4>) Sème l'orge , le lin , le» pavot* nourriwantf, 

H y a dans le texte céréale papaver. Pourquoi ce» 
teale attribué au pavot? Les commentateurs se sont 
tourmentés pour interpréter ce mot. Le pavot se mêlait 
avec le blé chez les anciens pour faire le pain ; d'ailleurs 
on en ornait les statues de Cerès : voila , je crois , l'expli- 
cation la plus naturelle du mot céréale. 

43) SitAt que dent nos champs Zcphyre est de retour, 
On y lème U fève. 

Aucun des anciens écrivains agronomiques ne s'accorde 
avec Virgile sur le temps auquel il faut semer les fèves: 
Varron veut que ce soit h la fin d'octobre ; Palladins 
au commencement de novembre. Columelle assure que 
le temps le moins favorable est le printemps. Pline veut 
qu'on les sème en octobre : mais il ajoute que Virgile 
s est conformé à l'usage suivi par les peuples qui habi- 
taient près du Pô ; ce qui explique la contradiction qui 
te trouve entre Virgile et les autres auteurs latins. 
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44) Et quand l'astre du jeur. 
Ouvrant dans le Taureau «a brillante carrière..* 

Virgile a dit : 

Candidat auratis aperit cùm eornibtu annum 
Taunu. 

Cest par le Bélier que commence l'année astronomie 
que ; mais , comme c est an mois d'avril que la terre 
ouvre son sein, et que c'est l'étymologie d'apriiis, Vir- 
gile a jugé à propos de faire ouvrir l'année rurale par le 
signe da Taureau > où le soleil entre le m d'avril* Vir» 
gue donne au Taureau deux cornes dorées, à cause 
d'une étoile brillante qu'il porte ao bout de chacune de 
•es deux cornes. 

45) Engloutit Siriu* dans de» flots de lumière» 

D y a dans le texte at^erso ceâens CanU occidit ajtro. 
Ce vers a exercé les plus savants commentateurs : je le 
croisse plus inintelligible de tontes les Géorgufum. J'ai 
suivi dans ma traduction l'interprétation de Macrobe , 
qui m'a paru la plus naturelle. 

46) Et le millet doré redemande te* «oint. 

Il y a dans le texte milio venit annua cura. Le 
sainfoin, dont nous venons de parler, dure plusieurs 
années ; le millet, au contraire , vent être semé tous les 
ans. 

47) Attends jusqu'au lever de la Couronne «For» 
Plusieurs jettent leurs grains quand.Maïa luit encer. 

Il y a dans le texte : 

Antè tibi Eoss Atlantide* abteoudantur. 

Par le mot Eoœ Virgile entend le coucher des Pléiades au 
matin,, c'est-à-dire quand les Pléiades descendent sous 
l'horizon au couchant, en même temps que le soleil 
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parait sur l'horizon a l'orient. Columelle, en expliquant 
ce passage de Virgile , non» apprend que cela arriverait 
au neuvième jour des calendes a octobre. 
Par cet autre vers , 4 

GnoMiaqne ardenti* décodât ttella Coron*, 

Virgile entend, selon tons les coœmentatears ,1e lever 
héliaque de la Couronne d'Ariane , qui se fait lorsque 
cette constellation , éclipsée auparavant par les rayons 
du soleil , commence a s'en dégager et a paraître a 
l'orient avant le lever du soleil : c'était , selon Colo- 
nelle , le 1 3 ou le i4 d'octobre. Cette interprétation me 
parait suspecte à caose du mot deoedere 7 qui partout 
marque le coucher d'un astre : il y en a une foule 
d'exemples. En général tout ce morceau sur l'astrono- 
mie est encore plus obscur que poétique. 

48) Attends que dans le* cieux diftparatue F Arc tare. 

L'Arcture ouïe Bouvier {Bootes) , se couche > selon 
Columelle , le ai d'octobre. 

4g) Cinq amw d« POIjmpe «ial>ratf est 1« contour. 

Sous la zone torride est cette partie de la terre qui est 
contenue entre lesdeox tropiques. Les anciens la croyaient 
inhabitable a cause de son excessive chalenr ; mais on a 
découvert depuis qu'elle était habitée par un gr and nom- 
bre de nations. Elle contient une partie considérable de 
l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique méridionale. Sous 
les deux zones glaciales sont les parties de la terre que 
renferment les deux cercles polaires : au nord sont la 
Nouvelle-Zemble, la Laponie , le Groenland; au midi, 
des pays qui sont encore sans nom , et où l'on n'a fait 
encore aucune découverte : sous les zones tempérées sont 
les parties du globe renfermées entre les tropiques et les 
Cercles' polaires. La zone tempérée, qui est entre le 
cercle arctique et le tropique du Cancer , oootiaut U 
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Ï>los grande, partie de l'Europe et de l'Asie , une partie de 
'Afrique , et presque tout le nord de l'Amérique. Celle 
qui est entre le cercle antarctique et le tropique du Ca- 
pricorne contient une partie de l'Amérique méridionale. 
Au reste , il est inutile d'expliquer les différents traits qui 
composent cette description ; un coup d'œil jeté sur la 
sphère en apprendra davantage que le plus long comb- 
ine ntaire. 

5o) Le globe , yers le nord hérissa de frimai , 

S'élève , et redescend yen les brûlant* climat*. 

Virgile parle ici des pôles , et de leur élévation rela- 
tive a l'horizon de chaque peuple. 



5i) Caliito , dont le char craint les flfU de Téthys. 



C'est une manière poétique d'exprimer que l'Ourse 
est toujours sur l'horizon. 

5a) Le pôle du midi , noir léjour du lîleuce 

Les anciens imaginaient que le soleil n'éclairait point 
t l'autre hémisphère ; on voit cependant, par la suite de 
ce morceau , que Virgile a du moins soupçonné le con- 
traire. Lucrèce s'en était douté avant lui , comme on peut 
le voir dans ces vers que Virgile a sûrement imités; 

At nox obrnit ingenti caligine terra* , 
Aut ubi de iongo cursu sol extima coeli 
Impulit, atque suoi efflavit languidus ignea 
Coucussui itère , et labefactoi aère mnlto; 
Aut quia «ub terra» curium convertere cogit 
Via eadem , luperà terrai quas periulit orbem. 

53) Creuicnt une nacelle, où marquent leur» troopeanx. 

On marquait les troupeaux avec un fer chaud , comme 
nous le voyons dans ce vers du troisième livre des Geor- 
qiques. 

Ceatiouè<£ue notai et poouna gentil tnnrunV 
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$4) La meule met en pondre on le feu cuit leur* grains. 

Les Romains séchaient leurs grains avant de les mou- 
dre ; et il est probable qu'ils y étaient obligés par une 
ancienne loi. Nous lisons dans Pline : Inslituit far torrere, 
quoniam tostum cibo salubrius esset. Id uno modo 
consecutum , statuendo non esse purum ad rem dh- 
pinam , nisi tostum. 

55) On baigner tes brebis dans nne eau salutaire. 

Rarement on trouve dans Virgile des mots oisifs : il y 
a dans le texte : 

Ralantamque gregem ftuvio mersare salubri. 

Salubri est essentiel au sens; car Columelle nous ap- 
prend qu'il n'était pas permis de baigner les brebis aux 
jours de fêtes pour épurer leur laine , mais seulement 
pour cause de maladie. 

56) Et rapportant chei soi les tributs de la ville. .... 

D y a dans le texte : 

Lapideraqne revertens 
Incusum, aut atrse muiun picis , nrbe reportât. 

Lapident signifie , selon Servius , une pierre à moudre; 
selon d'autres, un mortier de pierre où l'on broyait le 
grain, comme on l'apprend par ce passage de Rosinus 
sur les Antiquités romaines , An te usurn molurum > 
frumenta in pild comminueùantur. A. l'égard de la 
poix , les Romains en faisaient grand usage pour gou- 
dronner les vases où ils gardaient le miel et le vin. 

6y) Trois fois, roulant des monts arrachés des campagnes.... 

.On a remarqué avant moi le bel effet que produisent 
•es hiatus. 

• » 

Te/ suât coatti imponerc Pelio Ouamg 
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tuais tes efforts pénibles des géants , exprimés pat dea* 
▼ers d'an rhythme laborieux , tandis que leur défaite est 
rendue en un seul vers d'une tournure iacile , forment on 
contraste qui valait la peine d'être remarqué. J'ai tâché 
de le faire sentir dans ma traduction. Au reste , dans 
cette énumération des jours heureux ou malheureax , .il 
est difficile de croire que Vireile ait été de bonne foi : 
les poètes anciens , en général , se faisaient une loi de 
suivre les préjugés populaires , surtout lorsqu'ils tenaient 
à la religion. Inexpérience prouve qu'il est très induTé* 
rent de planter , de semer , etc. , dans le croissant ou le 
déclin de la lune ; la nature du terrain , la qualité des 
vents , l'action du soleil., voilà ce qui influe sur les fruits 
de la terre. M. de la Quintinie a réfuté le préjugé sur les 
lonaisons dans le second tome des Instructions sur le 
Jardinage. 

58) Et de» mers en courroux le noir abîme gronde. 

H y a dans le texte : 

Fervetqne fretu spirmtibus «qnor. 

Slaelques traducteurs ont cru que Virgile parlait ici des 
caves trop serrés dans leur lit : c'est défigurer entière- 
ment ce morceau. Virgile a mis dans ces vers une grada- 
tion admirable ; d'abord on voit les fossés se remplir , 
ensuite les fleuves mugissants se déborder , et enfin la 
suer bouillonner dans ses gouffres. 

Implentnr fosse , et eava ftnaûna ereaennt 
Corn sonitu , fenretque fretu •pirantUmt kouoc. 

bailleurs on sait que Virgile écrivait dans un pays 
très- voisin de la mer : aussi en parle-t-il souvent dans les 
quatre livres des Géorgiques. 

5$) Les animaux ont fui 

Il y a dans le texte fugére ferœ. J'ai cru qu'on me 
pardonnerait d'avoir essayé de rendre la vivacité adnii-; 
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rable de ce trait , produit , à ce qu'il me semble , par sa 
précision , et par le changement cm présent en parfait. Je 
suis étonné que Dryden , écrivant clans une langue plus 
hardie que, fa nôtre , ait défiguré cet endroit par ce 
vers tramant et froid : 

And flying beasts in forests eees abode. 
60) L'univers ébranlé l'épouvante le dieu..,.* 

Le texte dit : 

Et mortalia corda 
Per gentes humilia stravit pavor. 

Pour peu qu'on soit sensible à la belle poésie , on sent 
l'effet de cette cadence suspendue. J'ai osé passer , pour 
la rendre , sur la règle de l'hémistiche : je crois que c'est 
dans ces occasions que les licences sont permises. On 
sera sans doute charmé de trouver ici une peinture ad* 
uûrabte d'un orage, tirée du poème des Saisons t par 
M. de Saint-Lambert. 

On voit à l'horizon , de deux point* opposé* « 
Des nuages monter dans les airs embrasés; 
On les voit s'épaissir , s'élever, et s'étendre. 
D'un tonnerre éloigné le bruit s'est fait entend?*! 
Les flots eu ont frémi , l'air en est ébranlé, 
Et le long du vallon le feuillage a tremblé : 
Les monts ont prolongé le lugubre murmure 
Dont le son lent et sourd attriste la nature. 
11 succède à ce bruit un calme plein d'horreur, 
Et la terre en aiienee attend dans la terreur. 
Des monts et des rochers le vaste amphithéâtre 
Disparaît tout à coup sous un voile grisâtre ; 
Le nnage.élargi les couvre de ses flânes ; 
H pèse sur les airs tranquilles et brûlante. 
Biais des traits enflammés ont sillonné la nne , 
Et la fondre en grondant roule dans l'étendue j 
Elle redouble , -vole , éclate dans les airs : 
Leur nuit est plus profonde , et de vastes éclaire 
En font sortir sans cesse un jour pâle et livide. 
Du couchant ténébreux s'élanee un vent rapide ; 
H tourne sur la plaine , et, rasant les sillons , 
U roule u* table noir qu'il pensa* en tourbillon*., 

9* 
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Ce nuage nouveau, ee torrent de poussière v 
Dérobe à la campagne an reste de lumière. 
La peur , l'airain sonnant, dans nos temples sacrés, 
Font entrer à grands flots les peuples égarés. 
Grand Dieu ! vois à tes pieds leur foule consternée 
Te demander le prix des travaux de Tannée t 
Hélas! d'un ciel en feu les globules glacés 
Ecrasent en tombant les épis renversés ; 
Le tonnerre et les vents déchirent les nuages; 
Les ruisseaux en torrents dévastent leurs rivages. 
O récolte i. 6 moissons ! tout périt sans retour : 
L'ouvrage de l'année est détruit dans un jour. 

61) Observe si Saturne est d'un heureux présagé. 

Il y a dans le texte : 

Frigida Saturni sese qui Stella receptet. 

Ce qui peut avoir donné lieu à Y épithbte frigida , c'est 
que Saturne est à une plus grande distance du Soleil 

Sue les antres planètes. D'ailleurs les anciens le égar- 
aient comme le dieu du froid , ainsi qu'on peut le voir 
par ce vers de Lucain , 

Frigida Saturno glacies et sena nivelis 
Gessit. 

6») Quand l'ombrage au printemps invite an doux sommeil. 

Je ne sais si mon admiration pour Virgile ne me fait 
pas trop d'illusion *, mais je trouve bien de l'adresse a 
avoir placé cette fête de Gérés immédiatement après la 
description d'un orage. Ces fêtes s'appelaient Ambar- 
valia , parce que la victime faisait le tour des moissons, 
umbirct cuvât 

63) Pour offrande du vin , et du lait , et du miel. 

Si on veut .voir combien ceux qui composent de gros 
livres font profit de tout , et combien ceux qui écrivent 
sur l'antiquité hasardent d'opinions peu fondées , on n'a 
qu'à lire le passage suivant du P. Montfaucon , dont 
1 ouvrage d'ailleurs est très estimable. 11 s'agit de prouver 
que Gérés et Bacchus étaient adorés conjointement. 
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que 

» moler.... U met Gérés et Baochus ensemble , etc. » Cette 
assertion est fondée sur ce vers : 

Cui tulacte favnt «t miti dilue baccho...* 

B est clair que baccko sisniGe ici du vin, comme dans 
mille antres endroits ; on délayait le miel dans du lait 
•I du tin. 11 est vrai que Bacchus et Gérés partageaient' 
souvent les honneurs du même sacrifice $ mais ce passage 
ne le prouve assurément pas. 

64) Même «Tant que le fer dépouille les guéreu , 
Ton» entonnent un hymne, et couronné de chêne...* 

Virgile parle ici d'une autre fête qui précédait lés 
moissons. Un commentateur anglais (M. Holdsworth) 
dit avoir vu des paysans florentins danser et chanter 
dans le mois de juillet , la tête couronnée de feuilles > 

de chêne. Horace fait naître la poésie en Italie des fêtes, / 

qui précédaient ou suivaient les moissons (Lib* 11 1 ep.i t 

65) Déjà Tare éclatant qrfliit. trace dana l'air 
Boit le» feux du «oletl et le» eaux de la mer». 

Les anciens croyaient que l'arc-en-ciel pompait les 
eaux de la mer. On trouve parmi les poètes plusieurs 
allusions à ce préjugé. Dans une comédie de Plante, 
quelqu'un voyant boire une femme vieille et courbée, 
oit plaisamment : 

Ecce autem hibit arc» t pluet, credo , hodie. 

On croit communément aujourd'hui que Farc-en-ciel 
présage tantôt la pluie et tantôt le beau temps. 11 est a 
remarquer que Virgile a presque copié ce morceau do 
[Varron et autres , et en particulier ce vers , 

Attt argnta laciu circumyeliUvit uirundo. 
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66) Ni l'oiseau de Thétis..... 

L'alcyon. On pont lire dans les Métamorphoses d'O- 
jide celle d'Alcyon et de Céyx. 

67) Tantôt l'affreux Nisus , avide de vengeance..... 

Nisus avait un cheveu couleur de pourpre , dont dé- 
pendait le sort de ses états. Scylla sa fille , amoureuse 
de Minos, qui assiégeait Nisus dansMégare, lui coupa 
le cheveu fatal. Nisus fut métamorphosé en épervier , et 
Scylla en alouette. Depuis ce temps-la le père , pour sa 
.venger de sa fille , la poursuit dans les airs. 

08) Non que da ciel en en la sagesse immortelle 
D'an rayon prophétique ait mis quelque étinceB*. 

M y a dans le texte: 

Haud eqoidem credo quia sit divinités illis 
Ingenium, eut renun fato pmdeatia major. 

On a été fort partagé sur le sens de ces deux vers* 
Virgile veut dire , à ce qu'il me semble . non que les 
animaux aient une portion de Famé divine ( comme cer- 
tains philosophes Tout dit des abeilles ) , ni que le destin , 
qui assigne à chaque être ses facultés , leur ait donné des 
connaissances supérieures. Diuinitùs est opposé bjata. 

* 

- 6g) Le quatrième jour ( cet augure est certain V ... 

Il s'agit ici du quatrième jour de la lune. Virgile «y 
suivi l'opinion de» astronomes égyptiens : QuarUum 
maxime observât Mgyptus. 

70) Et lea nochers heureux 
Bientôt sur le rivage acquitteront leurs 



D y a dans le texte : 

Glaoco, et Panopee), et Inoo Melicertst. 

C'étaient dès divinités de la mer. Glaucns , selon la 
fable, fut un berger qui, ayant péché dw poissons, les 
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vît sauter dans la mer et loi échapper , parce qu'ils 
avaient touché une certaine herbe. Le berger surpris 
voulut goûter cette herbe ; il sauta lui-même dans la 
mer , et devint dieu marin. Panope ou Fanopée était fille 
de Nérée et de Doris , et par conséquent nymphe de la 
mer. Mélicerte fut le fils d'Ioo, fille de Caumos, et 
femme d'Athamas roi de Thèbes. Ino, selon la fable, 
se précipita dans la mer avec son fils ; et l'un et l'autre 
ils devinrent dieux marins. Ino est la même que les 
Grecs appellent Leucothoé, et les Latins Matuta. Lea 
Grecs donnèrent aussi à Mélicerte le nom de Palcemon t 
et les Latins celui de Portunus. (Desfontaines.) 

71) Quand César expira , plaignant notre miaère 

Tous ces prodiges qui précédèrent ou suivirent la 
mort de César , sont rapportés différemment par les dif- 
férents historiens qui en ont parlé. On peut lire daus 
Ovide un récit de ces mêmes prodiges : son morceau ne 

Eeut soutenir la comparaison avec celui de "Virgile, 
'art de peindre par les sons , qui caractérise les grands 
poètes , lui manque entièrement : Virgile , dans cet épi* 
sodé , le porte au plus haut point. 

3») Combien de fou l'Etna , bruant te» araenanx , 
Parmi des rocs ardente , des flamme* ondoyantes f 
Vomit en bouillonnant tes entrailles brûlantes! 

D y a dans t le texte liquefactaque volvere sa* eu 
Le père Larue l'interprète par exesa, imminuta igné. 
C'est un contresens. Liquefacta saxa veut dire des ro- 
chers réellement fondus. L'académie de Naples , qui 
assurément; ne peut que trop bien juger de la descrip- 
tion d'un volcan , dans le compte qu'eue a publié de 
l'éruption du Vésuve , arrivée en 1737 , applaudit jus- 
tement à la justesse des expressions de Virgile, et relève 
durement la méprise du père Larue : Ex quitus mani- 
fatum est poétœ phrasim imperiti hominis temera- 
riojudicio in prœposteram explicalionem esse de- t 
duciam. 
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^3) Aussi la Macédoine a tu nos combattant» 
Une seconde fois s'égorger dans ses chuutp*. 

.Virgile a dit : 

Ergo inter sese parions concurrere telis 
Bomanas acies iterùm vidêre Pbilippi. 

Ce passage a fort embarrassé les interprètes. Il faudrait 
des pages entières , je ne dis pas pour apprécier , mais 
pour rapporter les différentes opinions. Le père Larue 
est un de ceux qui ont discuté ce passage avec le plus 
de soin-, mais son explication me paraît peu naturelle. 
Je crois que Virgile parle ici de deux batailles diffé- 
rentes, livrées dans deux endroits différents qui por- 
taient le même nom ; la première à Phîlippes , près de 
Pbarsale en Thessalie ; la seconde près d'une autre Phi- 
lippes , sur les confins de la Thracc. Ponr donner plus 
de clarté a cette interprétation , je crois qu'il est a propos 
de faire voir, i°. qu'il y avait deux Philippes auprès 
desquelles les deux batailles ont été livrées ; a°. que ces 
deux villes étaient dans la Macédoine, autrement nommés 
Emathie ; 3°. que ces deux villes étaient au pied du 
mont Hémus. 

La première de ces deux propositions servira k expli- 
quer les doux premiers vers : 

Ergo inter tetc paribus concurrere telia 
Bomanas acies iterùm yidére Pbilippi. 

La seconde fera comprendre ces deux autres 1 

Née fait indignnm Snperîs bis sanguine nostro, , 
F.maihiam et latos Haemi pinguescere campoa. 

D'abord on convient généralement qu'il y avait uns 
fameuse ville nommée Philippes sur les confins de la 
Thrace et de la Macédoine : elle fut dans son originel 
appelée Datumj ensuite Crenides , jusqu'à ce qu elle* 
"rat nommée du nom de Philippe , père d'Alexandre. 
Outre cette ville célèbre, il y en avait une autre du 
même nom enThessalie, qui fut d'abord nommée lltèhes^ 
s t surnommée PhilippopoU* , et par contraction Phi^ 
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lippi, de Philippe , fils de Démétrius Lacaîn désigne 
souvent la bataille de Pharsale par le mot PhilippL 

Video PftngKa nivoaU 
Gana jvgif t latwque Itemi »ub râpe Philippai» 

i°. Stace donne indifféremment an poème deLocain 
le nom de Pharsale on de Philippe*. Outre la fameuse 
'ville de Philippes sur les confins de la Thrace , il y 
en avait donc encore une dans la Thessalie près de Phar- 
sale; et la bataille où Pompée fut vaincu par César , esc 
aussi souvent désignée dans les auteurs grecs et latins 
par le nom de Philippes , que par celui de Pharsale» 

3°. Il n'est pas plus difficile de prouver que les deux 
Philippes étaient dans la Macédoine, autrement appe- 
lée Émathie. Ce pays , comme beaucoup d'autres, a 
éprouvé plusieurs changements , tant pour son nom que 
pour son étendue : il fut d'abord appelé Péonie , en- 
suite Émathie y et enfin Macédoine, L'Émalhie ou 
la Péonie proprement dite , n'était qu'une petite partie 
de ce qu'on nomma ensuite la Macédoine ; mais par 
la suite des temps le nom iï Emathie fut donné à toute 
la Macédoine , et ces deux mots signifièrent la même 
chose. Les prosateurs employaient le mot Macedonia ; 
et les poètes , pour une raison facile à deviner , celui 
à'Emathia. Il s'agit maintenant de montrer que les 
deux Philippes étaient dans cette province. Depuis 
qu'elle, fut devenue tributaire des Romains, elle s'étendait 
à l'orient jusqu'au ftessus, et par coaséquent renfer- 
mait Philippes de Thrace ; au sud , elle comprenait 
toute la Thessalie , et par la même raison Philippes , 
voisine de Pharsale. Il n'y a que ceux qui s'en sont 
rapportés aux anciennes divisions de la Macédoine pour 
qui ce passage a été inintelligible. 

3°. Enfin les deux Philippes étaient au pied du mont 
Hémus. Cette assertion parait d'abord contredire mani- 
festement ce c/ne je viens d'avancer ; car , si les deux 
Philippe» étaient aux deux extrémités de la Macédoine r 
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comment pouvaient- «lies être situées toutes deux au 

Jned du mont Hémus , montagne de Thrace ? D'abord 
'une des deux était sur les contins de la Thrace , et par 
conséquent on peut la placer au pied de l'Hémus \ mais 
prolonger l'Hémus jusqu'en Thessalie , il semble que 
c'est vouloir imiter en quelque sorte les géants , qui dans 
ce même pays transportaient TOssa et le Pélion l'un sur 
l'autre. Cependant , a examiner la chose de près , elle 
paraît moins difficile à concevoir. Ne peut-on pas re- 
garder le mont Hémus non comme une seule montagne , 
mais comme une chaîne de montagnes? 11 est bien vrai 
que la plus haute partie , ou , si l'on veut , la tête du 
mont Hémus , était dans la Thrace , ce qui a fait donner 
à une province de ce pays le nom d 1 Hœmimontana ; 
mais plusieurs autres montagnes , telles que le Rhodope, 
le Pangée , etc. , peuvent être regardées comme des 
membres du même corps : c'est ainsi qu'on a donné a> 
différentes parties des Alpes et de l'Apennin les noms de 
Saint-Gotnard, Cénis, etc., quoique ces montagnes 
ne soient pour ainsi dire que des chaînons d'une même 
chaîne. Les Italiens appellent encore le mont Hémus 
Catena del mondo. Si je ne craignais d'allonger cette 
note, déjà trop diffuse, je pourrais citer plusieurs pas- 
sages qui favorisent cette interprétation; )e me conten- 
terai d un seul endroit de Lucain : à la fin du premier 
livre , il prédit que la bataille de Pharsale , qu'il dé- 
signe par le nom de Philippe*, sera livrée au pied du 
mont Hémus: 

LatoKpie Hanoi «ni rupe Philippe*. 

Enfin on sait que les anciens donnaient aux mou géo- 
graphiques une grande extension : DulicJtias rates si- 
gnifient les vaisseaux de la Grèce y quoique Ouliehium 
ne fût qu'une petite Ile. 

74) Un jour le laboureur 

J'ai déjà (ait remarquer dam le discours préliminaire 
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comment Virgile , dans cet épisode , ramenait adroite- 
ment l'agriculture , qu'il semblait avoir perdue de vue* 
j5) Et des «oldats romains le* OMemenU rouler. 
A y a dans le texte : 

GrandUqire cftotab miiubitur o**a tepulcrif. 

Je n'ai pu rendre ce mot grandia, qui, si Ton en croît 
les commentateurs , fait allusion a une opinion particu- 
lière des anciens : ils croyaient que les hommes dégéné- 
raient de siècle en «èefe. Voira de ces expressions <jui 
sont intraduisibles , parce qu'elles tiennent aux préjugés 
et aux opinions des anciens. 

76) Dieux paternel*] 6 dieux de mon pays ! 

Lame joint ensemble Diipatrii indigetes. Je crois 
qu'il se trompe. Une foule d'exemples me fait penser 
que Virgile parle ici de deux sortes de dieux : dii patrii^ 
les dieux dn pays , les dieux tulélaires , les dieux pé- 
nates ; dii indigetes , les hommes déifiés. 

77) Ici le Rhin te trouble, et là mugit l'Euphrate. 

Cet endroit des Géorgiques semble avoir été écrit 
dans le temps qu'Auguste et Antoine rassemblaient leurs 
forces pour cette guerre dont le succès fut décidé par l\ 
défaite d'Antoine et de Cléopâtre au promontoire d'Ac- 
tium. Antoine tirait ses forces de la partie orientale de 
l'empire j c'est ce que Virgile désigne 7 par l'Euphrate : 
Auguste tirait les sienne» de la "partie septentrionale ; 
c'est ce qu'exprime Germania. 

78^ Ainsi, lortqu'iuM foi* lancé* de la barrière.... 

Cette comparaison est une apologie adroite d'Augmte 
qu'il suppose faire la guerre malgré lui et comme entraîna 
\m le torrent des événements* 



P. VIRGILII 

MARONIS 

GEORGICA. 

LIBER SECUNDUS. 

Hactenus arvornm cnltns et sidéra cœli: 
Nunc ie , Bacche , canam , nec non sylveslria lecnni 
Virgolla , etproleni tardé crescentis oliva. 
Hue , pater o Lensee ; ( tuis bîc omnia piena 
MaDenbus , tibi pampioeo gravidus aalumno 
Floret ager, spumat plenû vindemia labris ; ) 
Hàc , paler 6 Lenœe , veni , nadataqae musto 
Tinge novo roecum direptis crura colnurais. 

Tuque ades, inceploroque una decurre laborem, 
O décos, ô famœ mérité pars maxima nostra , 
Maecenas, pelagoque volans da vêla patenli. 
Non ego cuncla ineis amplecli versions opto ; 
Non , mihi si linguœ centum sint , oraque cenlom , 
Ferrea toi. Ades, et primi lege littorisoram; 
In minibus terra; : non bîc te carminé ficto , 
Atque per ambages et longa exorsa, tenebô. 

rrincipio, arboribus varia est nalura creandis : 
Namque aliœ , nnllis hominum cogentibus , ipsai 
Sponle saâ veniunt , camposque et flumiua latè 
Curva teneut; ut molle «1er, lenlœque génial», 



LES GÉORGIQUES 

DE 

VIRGILE. 

LIVRE DEUXIÈME. 

J 'a i chanté les guérets et le cours de* saisons : 
Soyez à votre tour l'objet de mes leçons, 
Beaux vergers, sombres bois, et vous, riches vendange^ 
Viens, tout répète ici ton nom et tes louanges; 
Viens, Bacchos : de tes dcWces coteaux sont couverts 5 
L'Automne a sur son froni tressé tes pampres verts ; 
Et déjà sur les bords de la cuve fumante 
S'élève en bouillonnant la vendange écumante : 
Descends de tes coteaux, mets bas ton brodequin, 
Et rougissons nos pieds dans des ruisseaux de vin. 

Et toi (i ) , de qui la main vint m'ouvrir la barrière. 
Mécène , soutiens-moi dans ma longue carrière. 
Que d'autres de la fable empruntent les atours; 
Que leur muse s'égare en de vagues détours : 
Lie vrai seul est mon but , et toi seul es mon guide. 
Sur la fleur des objets glissons d'un pas rapide : 
Pour tout approfondir , tout peindre dans mes vers, 
La nature est trop vaste, et tes moments trop efaera. 

Les arbres , de la terre agréable parure , 
Sortent diversement des mains de la nature ; 
Les uns, sans implorer (9) des soins infructueux, 
Dans les chara;* , sur les bords des fleuves tortueux, 
IN aident indépendants de l'industrie humaine: 

10 
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Populus , el glaucâ canentia fronde saliçta. 

Pars antero posito surgirai de serai h e y ni allas 
Castam as , nemorumque Jovi quae mai ma froadet 
iEsCulus, alque babils Graiis oracula qucrcus. 

Pullulât ab radiée aliia detisissima sylva; 
Ut cera^s, ulraisque ; eliain Parnassia iaurus 
Par va &ub ingeuli înalris &e iubjicil uiubrâ. 

Hos nahira modos primùm dédit ; bis genus omoe 
Sylvarum fruticumque viret nemorumque sacroruin» 
Su ni alii qnos ip»r via sibi reppcril usu.s. 
Hic piaulas ieuero absriudens de cor pore malruin 
DepoMiit sulcis- hic stirpes ohruil arvo, 
Quadrihdasque sudes, el acuto robore vallos : 
Sylvarumque alias pressos propagiois arcos 
Exspeclant , et viva sua planlaria terra : 
Nil radicis egenl aliœ • summumque puialor 
Haud duriitat terras referens mandare caciunea. 
Quio el caudicibus sectis ( mirabile dictu ! ) 
Trudilur è sicco radiz oleagina liguo ; 
El saspè allerius ramos impuni videmus 
Vert ère in allerius , mulatamque insila maîa 
Ferre piruin , et prunis lapido&a rubescere corna. 

Qnare agite, o, proprios generalim disoile cnllus , 
Âgricolas, frucîuMjue feros mollile colencb. 
Neu ttigues jaceant terras : juyat Linara liaccho 
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Ainsi le souple osier se reproduit sans peine; 
Tels sont l'hunihle u* net , les saules demi- verts 9 
Et ces blancs peupliers balancés dans les airs. 

D'autres Curent semés (3 ; ainsi croiss ni l'yeuse 
Qui redouble dos bois» l'horreur relgi- use , ' 
Le châtaignier couvert de ses fruits épineux, 
Et le chêne à Dodone iiiU'rprèle des dieux.. 

Plusieurs sont entourés de rejetons sans nombre i 
Ainsi le cerisi< r 4) aime a voir sous son ombre 
S'élever des enfants , ainsi c s vieux ormeaux 
Sur leur j -une famille étendent leurs radicaux $ 
Et même le laurier, que le Pimle révère, 
Lève son front timide i l'abri de son père. 

Tels , sans les soins de l'art 5 , d'clle-m/ênic autrefois 
La nature enfanta les vergers et les bo's > 
Et les humbles taillis, et les furets sacrées. 
Depuis , l'art, se frayant des routes ignorées, 
Par des moyens nouveaux créa de nouveaux planta: 
La, d'un arbre fécond les rejetons naissints, 
Par le tranchant acier séparés de leur père, 
Vont recevoir ailleurs une sève étrangère j 
Ici des souches d'arbre , ou des rameaux fendus , 
Ou des pieux aiguisés, h nos champ» sont rendus»: 
Celui-ci courbe en arc la branche obéissante^ 
El dans le sol natal l'ensevelit vivante ; 
Cet autre c mon le un arbre , et plante ses rameaux» 
Qui dans son champ surpris deviennent arbrisseaux. 
TJu aride olivier (6), surpassant ce* prodiges, 
Des éclats d'un vieux tronc pousse de jeunes tiges. 
De rameaux étrang. rs un arbre s'embellit, 
D'un fruit qu'il ignorait son tronc s'enor<ju<illit; 
Le poirier sur son front voit des pommes éclore, 
Et sur le cornouiller la prune &e colore. 

Connais doue chaque espèce , et -oigne sa beauté} 
D'un fruit sauvage encore adoucis l'àprcté : 
Point d'arbres négligés, point de terres oisives-, 

iu.. 
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Conserere , atque olea magnum yestire Tabnrnmn. 

Sponle suà quss se toliunt in lumiois auras, 
Infœcunda quidem , sed laela el fortia surgonl : 
Quippè solo nalura subest. Tamen baec quoque si qms 
Insérât , aut scrobibus mandet mulata subaclis , 
Exuerint sylyestrém animum , culfnque frequentî , 
In quascumque yoces artes , baud tarda sequentur» 

ftec non et slerilis quae stirpibus ezit ab irais 
Hoc faciet, vacuos si sil digesta per agros : 
Nnnc ait» frondes et rami raatris opacant , 
Crescentique adimunt fœtus, uruntque ferenlem. 

Jam quaa seminibus jactis se suslulit arbos , 
Tarda yenit, sens factura nepolibus umbram; 
Pomaque dégénérant , succos oblita priores; 
Et turpes, avibus prsdam, fert uva racemos. 
Scilicet omnibus est labor impendendus; el omnes 
Cogendae in sulcum , ac mullâ mercede domandae. 

Sed trunçîs oies mel'iùs, propagine vîtes, 
Respondent , solido Papbi© ae robore myrtus : 
Planlis et dura coryli nascunlur, et ingeus 
Fraiinus, Herculesque arbos umbrosa coron», 
Cbaoniique patris glandes; eliam ardua palma 
Nascitur, et casus abies yisura marinos. 
Inseritur vero et fœtu nucis arbutus borrida ; 
Et stériles platani malos gessêre valeates; 
Castaneœ fagus, ornusque incanuit albo 
Flore piri; glandemque sues fregêre sub ulmîs. 

Jîec modusinserere, atque oculosimpoDerc,siinplei: 
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Couvrons de pampre Tsmare (y) r ei Taburne d'olives. 

L'arbre né de lui-même (8) étale fièrement 
De ses rameaux pompeux le stérile ornement ; 
La nature se plut à parer son ouvrage : 
Mais qu'on prête à sa tige un rameau moins sauvage y 
Ou qu'il soit transplanté dans un sol plus heureux , 
Donné par la culture , il comblera tes voeux» 

Tels encor, si tu veux les ranger dans la plaine. 
Ces faibles rejetons pairont un jour ta peine ; 
Par V ombre de leur père étouffés aujourd'hui , 
Stériles avortons , ils languissent sous lui. 

L'arbre qu'on a semé , croissant pour un autre âge, 
A nos derniers neveux réserve son ombrage ; 
Sa tige même enfante un fruit décoloré; 
Le pommier méconnaît son suc dénaturé; 
La grappe est des oiseaux la honteuse pâture. 
Tous ces arbres enfin ont besoin de culture; 
Qne tous soient transplantés, rangés dans les sillons , 
Et qu'à force de soins on achète leurs dons. 

Mais chacun d'eux exige un art (9) qu'il ffcit connaître; 
De tronçons enfouis (10) l'olivier vent renaître; 
D'an rameau (11) sort un myrte agréable à Vénus; 
Et les ceps provignes sont plus chers a Bacchus : 
Avec plus de succès on transplante le frêne, 
L'arbre de Jupiter (1 a) , celui du fils d'Alcmène, 
Le coudrier noueux , les palmiers toujours verts, 
Et le sapin qui croit pour affronter les mers. 
D'antres (i3) seront greffés : sur les planes (14) stériles 
On porte du pommier les rejetons fertiles; 
Le hêtre (1 5) avec plaisir s'allie an châtaignier; 
La pierre abat la noix sur l'aride arbousier; 
Le poirier de sa fleur blanchit souvent ( 16) le frêne ; 
Et le porc sous l'ormeau broya le fruit du chêne* 

Cet art a deux secrets dont l'effet est pareil : 

io.« 
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Nain qu'a se roedio trudunl de corlice gemma?, 
Et tenues rumpunl tunicas, aogmlus in ipso 
Fit nodo sinus; hùc aliéna ex arbore germen 
lncluduu! , udoque dotent ioolescere libro : 
Aut rnrbum euodes trunci resecantur, et allé 
Findilur in so'iduro cnueis via; deindè feraces 
PI an ta? immiltunlur : nec longum tempus, et ingen» 
E»iil ad cœlum ramis felicibus arbos , 
Miralurqne novas frondes et non sua poroa. 

Praelcrea gémis haud ituum , nec forttbu9ulm!s > 
Née saliri , ioloque . nec Idae s cyparissis : 
Nec pi ngues unam in faciern nascunlur olivae, 
Orchades , el radii , et a m ai a pausia baccâ, 
Pomaque , et Alcinoi sylvan ; nec surculus idem 
Cru&hiiniis Syriisqtie piris gravbnsque volemis. 
Non ea lem arhoribus pendel vindemia nostris, 
Quahi Me hymnaeo carpil Je palmile Lesbos : 
Sunl TWiœ viles, mi al et Mareolidcs albae $ 
Pinguibus hs terris habde.s , levioribus illae : 
Et pa&so psylhia ulilior, tenuiscpi • lageos 
Teutalura pedes o!im vincluraque liuguara; 
Purpures, precisque ; et quo te carminé dicam, 
Rbselica ? nec celiis ideo contende Falernis. 
Sunt et A raina? a? vîtes, firmis^iraa vina, 
Tmolus et assurgil quibus , el rex ip.se Pbansus ; 
Argilisqne minor, cui non rerlaverit ulla, 
Aut taniùin flu re, aut tolidem durare per annos. 
Non ego te , dis et inensis accepta secundi» , 
Traasierim , Rhodia, et lumidis, buroaste , racerais» 
Sed neque quaui mult» speciea, nec nomina quae sint f 
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Tantôt, dans l'endroit même (17) où le bouloa vermeil 

Déjà laisse échapper sa feuille prisonnière , 

Ou fait avec l'acier une fente légère; 

La , d'un arbre fertile on insère un bouton, 

De l'arbre qui l'adopte utile nourrisson : 

Tantôt de» coins aigus cutr'ou\ rent avec force 

Un tronc (18) dont aucun nœud ne hérisse l'écorce : 

A ses branches succède un rameau plus heureux ; 

Bientôt ce tronc s'élève en arbre vigoureux , 

Et , se couvrant des fruits d'une race étrangère , 

Admire ces enfants dont il n'est pas le |>ère. 

Le même arbre d'ailleurs 19), diversement produit. 
Voit changer son feuillage et varier son fruit : 
La terre , dans le» bois, nourrit sous plusi urs formes 
La race des lotos (20 , des cyprès et des ormes ; 
Les saules ne sont pas les mêmes en tous lieux ; 
L'olive (ai , , ainsi qu'au goût , est différente aux yeux£ 
En d s moules divers la nature la jette r 
En globe l'arrondit , ou l'alnnge en navette : 
La poire (22) est distinguée , ici par sa grosseur f 
Là par son o «loris , plus loin par sa douceur ; 
L'une mûrit l'été , l'autre tombe en automne ; 
Celle-ci dans l'hiver à la main s'abandonne. 
Notre vigne fleurit suspendue aux ormeaux; 
La grappe de lesbos *3 rampe sur les coteaux: 
Ijes raisins sont tardifs, ou se pressent d'éclore; 
Le pourpre 1rs rougit , on le safran les dore : 
Ceux-ci sur les rochers se cuiront lentement, 
Ceux-là s'amolliront tlans l'airain écumant : 
Ici d'un jus veimeil la sève généreuse 
Dans nos veines répand une chaleur heureuse ; 
Là les esprits fumeux de ce viu sans couleur 
Enchaîneront ladangue et les |>as du buv< ur. 
Vois les tins blanc- de Thase et d • Maréotide ;. 
L'un veut un terrain gras , et l'autre un sol aride. 
Rhélic, on vante au loin tes vins délicieux; 
Mais Hébé verserait notre Falcrao aux dieu* 
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Est numéros; neque enim numéro comprêndere refert. 
Quem qui scire velit , Libyci yelit asquoris idem 
Discere quhm multas zephyro turbeniur arenae ; 
Aut , ubî navigiis yiolenlior incidit Eurus, 
Nôsse quot Ionii veniant ad liltora fluctus. 

Nec vero terras ferre omnes omnia possunt : 
Fluminibus salices, crassisque paludibus alni , 
Nascuntur, stériles saxons montibus orni ; 
Liltora myrtetis laUissima ; deniquè apertos 
Bacchus amat colles, aquilonem et fWgora taxi. 

Aspice et extremis domilam cultonbus orbem 7 
Eoasque domos Arabum , pictosque Geionos. 
Divisas arboribos patrias : sola India nigrum 
Fert ebenum ; solis est iburea yirga Sabaeis. 
Quid tibi odorato referara su dan lia Iigno 
Balsamaqae , et baccas semper frondentis acanthi ? 
Quid nemora iEthiopum molli canentia lanâ? 
Velleraque ul foliis aepectant tenuia Seres? 
Aut quos oceano propior gerit India lucos, 
Eitremi sinus orbis ; ubi aë'ra vincere summum 
Arboris haud ullas jactu potnêre sagittas f 
Et gens illa quidem sumplis non tarda pharelris. 

Media fert tristes succos , tardumque saporem 
Felicis mali , quo non prassentius ullum, 
Focula si quandô sasvas infecêre novercss, 
MiscueruDtque berbas et non ionoxia Terba , 
Anxilinm venit, ac membris agit atra venena. 
Ipaa ingens arbos , faciemque simillima lauro ; 
Et , si non alium laie jactaret odorem , 
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Veut-on boire un vin fort? on choisit l'Aminée, 

Vainqueur heureux du Tmole , et même du Phanée. 

Àrgos est renommé pour se* vins bien taisants. 

Dont la sève résiste à l'injure des ans. 

Et toi , divin nectar que Rhodes nous envoie, 

Pu convive assoupi viens réveiller la joie. 

Puis-je encore oublier ces énormes raisins..... 

Mais qui pourrait compter (^4; et nommer tous ces vins? 

On compterait plutôt sur les mers courroucées 

Les vagues vers les bords pur l'aquilon poussées , 

On compterait plutôt dans les brûlants déserts 

Les sables que les vents emportent dans les airs. 

Tout sol ( a5) enfin n'est pas propice à toute plante: 
Le saule aime une eau vive, et l'aune une eau dormante; 
Ije frêne veut plonger dans un coteau pierreux : 
Au bord riant des eaux les myrtes sont heureux ; 
Le soleil sur le:, monts cuit la grappe dorée , 
Et l'if s'épanouît au souffle de Borée. 

De l'aurore au couchant parcourons P univers, 
Les différents climats ont des arbres divers : 
Chez l'Arabe l'encens embaume au loin la plaine ; 
Sur les rives du Gange ' 16 on voit noircir lYbène: 
Là d'un tendre duvet 27 les arbres sont blanchis , 
Ici d'un fil doré 28) les bois sont enrichis; 
Lie Nil du vert acanthe 39 admire les feuillages; 
Le baume (3o), heureux Jourdain , parfume tes rivages; 
Et l'Inde au bord des mers (3 1 voit monter ses forêts 
Plus haut que ses archers ne font voler leurs traits. 

Vois les arbres du Mède (3i) , et son orange amère, 
Qui , lorsque la marâtre anx fils d'une autre mère 
Verse le noir poison d'un breuvage enchanté , 
Dans leur corps expirant rappelle la sauté : 
L'arbre égale en beanté celui que Phébus aime ; 
S'il en avait l'odeur , c'est le laurier lui-même : 
Sa feuille sans effort ne se peut arracher; 
Sa fleur résiste au doigt qui la veut détacher , 
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Laurus erat : folia haud ullis labenffa venl's; 
FIos apprima lenax : animas et olenlia Medi 
Ora fovenl illo , el senibus medicaninr anhelrs. 
Scd neque Medoruin sylvas , dilissiirra (erra , 
Nec pulcher Gange s , alque auro turbidus Herrans, 
Laudibus Ilaliae cerfent : non Baclra, neque lndi, 
Totaque tburiferis Panchaïa pînguis arenis. 
Hœc loca non fauri spirantes naribus iguem 
Iuverlêre, salis ira m an is denlibus h jdri ; 
Nec galets den^sque viruin se%es borruii hastis : 
Sed gravidae fruges , el Bacchi Massieus huisor 
Implevère ; tenent oleaeque , armenlaqtie Isla. 
Hinc bellator eqiuis catnpo $ese arduus infert ; 
Hinc albi , Clitunlne, grèges, et maxima laurai 
Victiràa, saepè luo perfusi fluraine sacro, 
Romanos ad lempla deûm duxcre Irinmpbos. 
Hîc ver assidnum , alque alienis mensibus aestasj 
Bis gravidae pecudes, bis pomis ulilis arbos. 
At rabidss tigres absunt , et saeva leonum 
Semina; nec miser os fallu ni aconila Iegentes ; 
Nec rapit imraeusos orbes per bumutn , neque tanto 
Squammeus in spiram tractu se colligil anguis. 
Adde to! egregias urbes opernmque laborem , 
Tôt congés! a manu praeruptis oppida saxîs , 
Fluminaque antiquos subterlabentia muros. 
An marc quod supra memorem, quodque al luit infra? 
Aune lacus lantos? te , Lari maxime , teque , 
Fluclibus el fremiln assurgcns, Bcnace, mari no* 
An memorem poilus , Lucrinoque addila claustra 9 
Atque iudignatuin magnis stridoribus aBquor 
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Et son sac du vieillard qui remire avec peine 
Raffermit les poumons et parfume l'haleine. 

Mais l'Inde et ses forêts (33), et leur riche trésor, 
El le Gange , ei l'Hermus qui khi le un limon d'or, 
Et les riches parfum» que l'Arabie exhale, 
A l'antique Ausonie ont -ils rien qui s'égale? 
Colchos ^4)i P° ur labourer tes vallons fabuleux, 
Mets au joug des taureaux étincelunts do feux; 
Que des dents d'un dragon les fatales semences 
Hérissent les guérets d'une moisson de lances : 
Le blé pare nos champs, le raisin nos coteaux; 
J'y vois mûrir l'olive , et bondir nos trou^aux. 
Ici Tardent coursier s'échappe au loin sur l'herbe, 
La paissent la génisse et le taureau superbe, 
Qui , baignés d'une eau pure et couronnés de fleurs, 
Conduisent aux autels no* fiers triomphateurs. 
Deux fois nos fruits sout mûrs (35 \ deux fois lioi brebis pleines; 
Même au «eiu des hivers Tété luit dans nos plaines: 
Mais le sol ne nourrit 36 ni le tigre inhumain , 
IS'i le poison qui trompe une imprudente main ; 
Nul lion n'y rugit (37) , et jamais >ur l'arène 
Une hydre épouvantable h longs plis ne s'y traîne. 
Pur tout sont de beaux champs qu'éclairent de beaux cieux, 
Où la nature est riche , et Pari industrieux. 
Vois ces forts suspendus (3 >) sur ces rochers sauvages^ 
Ces fleuves dont nos murs couronnent les rivages : 
La mer (3i)) de deux cotés nous présente son sein j 
Vingt lacs autour de nous ont creusé leur bassin. 
Ici le Lare 4° étend son enceinte profonde ; 
Là , tel qu'un océan v le Bénuc s'enfle et gronde. 
Peindrai- je ces beaux ports, ce hardi monument 
Qui maîtrise l'orgueil d'un fougueux élément, J 

Et, d.ms les lacs voisins lui iuissant un passage, 
Présente h nos vaisseaux une mer sans orage? 
Fouille ces champs féconds; le fer, l'argent, l'airain, 
L'or même | en longs ruisseaux circulent daus leur sein. 
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Jalla qu'a ponto longé sonat unda refuso, 

Srrhemi*que frelis immitlitur aestus Awnis? 
se eadetn argent i ri vos «risque metalla 
Ostendil venis , atque auro plurima fluxit. 
Haec geous acre virûm, Marsos, pubemque Sabellam, 
Assuetumque malb Ligurem, Yolscosque verutos, 
Extulit ; hase Decios, iYlarios, magnosque Camillos, 
Scipiadas duros btllo; et te, maxime Caesar, 
Qui mine , extremis Asiae jam viclor iu oris , 
Iinbellem avertis Romanis arcibus Indum. 

Salve, magna parens frugum , Salurnia tellus, 
Magna virûm : tibi res anliquœ landis et arlis 
Ingredîor , sanctos ausus recludere fontes; 
Ascraeumque cano Komana per oppida carraen. 

Nunc locns arvorum ingeniis : quae robora cuiqne, 
Quis coior , et quae sil rehus ualura ferendis. 
Difficiles primùin terra? , collesque maligni , 
Teuuis ubi argilia , et duraosis calculus arvis , 
Palladiâ gandent sylvâ yivacis olivaB. 
Indicio est tractu surgens oleaslcr eodem 
Plurimus, etstrati baccis sylveslribus agrî. 

At quaB pinguis humus, dulcique uligine lasta , 
Quique frequens herbis et fertijis nbere campus, 
Qualem saepè cavâ inonlis convalle soleinus 
Despicere 5 hùc su m mis liquuntur rupibus amnes , 
Felicemque trahuut limum ; quique editus anstro , 
Etfilicein curvis invisam pascit aratris: 
Hic tibi praevalidas olim multoque fluentes 
Sufficiet Baccho viles ; hic ferlilis uvae, 
Ilic lalicis, qualem paierie libamus el auro, 
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Ces champs ont vu fleurir cent pennies redoutables , 

Les Sabins belliqueux, les Marses indomtables , 

Et ces Liguriens qu indigne le repos . 

Et ces Volsques armés a énormes javelots : 

Ces champs ont enfanté les Dèces , les Emiles , 

Les braves Sapions , les généreux Camilles , 

Toi surtout , toi , César (4 ' ) » T>û *ur des bords lointains 

Soumets l'Inde tremblante k l'aigle des Romains. 



Terle féconde en fruits (4a), en conquérants fertile! 
Salut : je chante un art a ta grandeur utile , 
Du Permesse pour loi les canaux sont rouverts ; 
Hésiode aux Romains va parler dans mes vers. 

Maintenant des terrains distinguons la nature , 
Lenr force et leur couleur, leurs fruits et leur culture. 
D'abord le sol pierreux de ces arides monts 
D'argile entremêlés', hérissés de buissons , 
De l'arbre de Pallas aime l'utile ombrage: 
En veux-tu des garants? vois l'olivier sauvage 
Sur ces coteaux chéris croître de toutes parts , 
Et sur la terre au loin semer ses fruits épars. 

Mais ces terrains féconds que la nature engraisse , 
Qui regorgent de sucs, oh croit une herbe épaisse, 
Tels qu'au pied de ces rocs s'étend ce beau vallon 
Où l'eau des monts voisins porte un riche limon y 
Si des feux du midi le soleil les éclaire , 
S'ils présentent au soc l'importune fougère, 
Ils te prodigueront des vins délicieux , 
Ces Yins brillant dans IV, et v«rsé»noos; les dieux , 



il 
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Inflavil cura p'mguis ebur Tyrrheous ad aras, 
LaucibuÂ el paudis fumanlia reddiitus exla. 

Sin anaenla magis sludiuin vituiosqui» tuert , 
Aut fœtus ovin m , aut urenles culla capellas; 
Saitus et saturi pelilo longinqua Tarent i , 
Et qua em iofelix ainisil Mantua caiopaoo , 
Pascenlera niveos herhoso flumine cycnos. 
Non liqnidi gregibus fontes , Don gramrna desunt; 
El quantum longis carpent armenla diebus, 
Exiguà lantùra gelidus ros nocle repouet. 

Nigra ferè et presso pînguis s ib vomere terra , 
Et cui putre solum ( namque hoc imilaiour arando ), 
Opiima fruraentis; non ullo ex aequore cernes 
Piura do mu m tardis decedere plau*lra juirencis. 

Aut uudè iralu* Sylvain devexit a rat or , 
Et nemora evertit multos ignava peramios, 
Anliqua&que doraos aviura cura slirpibus irais 
Eruil : illae altuin nidis peliere relictis ; 
At rudis euituit impulso vomere campus. 

Nam jejuna quidera clivosi glarea rurîs 
Vix hnmiles apibus casîas roremque rainistrat; 
Et loplius scaber, el uigris exesa cbelydris 
Grêla ; uegaiil alios œquè serpeutibus agros 
Dulcem ferre ctbuin , el curvas prœberc latebras. 

Quae tenuem exhalai nebulam fumosque vol tic r es, 
Et bibit huraorem , et cùm vult ex se ipsa reraiuii; 
Qu&que suo vîrîdt seraperae gramine vestit, 
Nec scabie el salsà lœdit rubigine ferrum y 
Illa libi la? lis intexct vitibus ulraos ; 
Ma feras oies est ; iliaia experiere coleado 
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Lorsqu'nuprès des taureaux immolés h leur gloire 
Le To can 43 *ous ses doigts fait résonner l'ivoire. 
Voudrais-tu faire euvie aax bergers le* rivaux ? 
Les forêts de Tarente appellent tet troupeaux: 
Va dans ces prés rav : s à ma chère Ma n loue , (44 
Où le cypne argenté sur les ondes se joue ; 
Là tout rit aux pasteurs , la beauté du vallon, 
L;t fraîcheur fies ruisseaux, l'épaisseur du gazon, 
Et tout ce qu'un long jour consume de pâture, 
La plus courte des nuits le rend avec usure. 

Enfin , pour le froment choisis ces terrains fortf 
Pleins de sucs au dedans , noirâtres au dehors, 
Dont la terre est broyée , et pour qui la nature 
Semble avoir épargné les frais de la culture; 
Aucun champ ne \erra tant de boeufs attelés 
T'apj on< r à pas Lnts le tribut de ses blés. 

Tel enror rc terrain couvert d'un bois stérile, 
Que son maître rougit de laisser inutile: 
D'une main indignée il y porte le fer, 
Détruit les vieux palais des habitants de l'air : 
L'oiseau tr< mhlant s'enfuit de «es toits qu'on ravage, 
Et le soc rajeunit cette plaine sauvage. 

Mars fuis ce nioni pierreux (45) dont le maigre terra»} 
Offre h peine h l'abeille un humble romarin; 
Fuis de ce tuf ingrat la rudesse indocile , 
Et ce fonds plein de craie où gît l'affreux reptile; 
Aucun champ ne fournit à ses enfants impurs 
tfi d'alimt iris plus rioux ni d'asiles plus surs. 

Pour re te* rain poreux (46) où l'air trouve an passage, 
Qui pompe sa vapeur et l'exhale en nuage , 
Que tapisse à nos yeux un gazon toujours frais p 
Où le outre brillant ne se rouille jamais , 
Ce fonds se | réte à tout , pourvu qu'on le cultive ; 
U se couvre d'épis , il fait mûrir l'olive ; 
La vigne , si je veux > s'y marie aux ormeaux , 
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El facilem pecori , et paticnlera Yomeris nncî : 
Talem di?es arat Capua , et vicina Vesevo 
Ora jugo , et yacuis Clanius non œquus Acerris. 

Nunc, quo quamque modo possis cognoscere, dicara, 
Rara sit, an supra morem sit densa, reqairas ; 
(Altéra frumentis quoniam favet, altéra fiaccho; 
Densa magis Gereri , rarissima quaeqne Lyao ; ) 
Antè locum capies ocnlis, altèque jubebis 
In solido puteum demitti , omnemqne repones 
Rursùs humain , et pedibus summas aequabis arenas. 
Si deerunt , rarum , pecorique et vitibus almîs 
Aplîus uber erit : sîn in sua posse negabunt 
Ire loca, et scrobibus superabit terra repletîs ; 
Spissus ager : glebas canotantes crassaque lerga 
Exspècta, et yalidi* lerram proscinde juvencis. 

Salsa autem tellus , et qua perhibetur amara , 
Frugibus infelix ( ea nec inansuescit arando , 
Nec Baccho genus , aut porais sua nomina serrât ; ) 
Taie dabit spécimen : tu spi&so yimine qualos 
Colaque prslorum fumosis deripe lectis ; 
Hùc ager ille malus , dulcesque a fonlibos and» , 
Ad plénum calcentur : aqua eluctabitur omnû 
Scilicet , et grandes ibunt per vimina gutts ; 
At sapor indicium faciet manifestas , et ora 
Trislia tentanlum sensu torqoebit amaror. 

Pioguîsitem qua sit tellus, hoc deniquè pacto 
Discimus : haud uuqukm manibus jactata fatiscit , 
Sed picis in morem ad digitos lentescit habendo. 
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Ou dans des prés fleuris nourrit mes troupeaux. 
Telles on aime a voir (47) ces campagnes fécondes 
Que le Gain trop souvent engloutit sons ses ondes; 
Tels les champs dn Vésuve , et ces heureux vallons 
Dont la riche Capoue admire les moissons. 

Ap|«enons maintenant par quelle épreuve sûre 
On peut des sols divers distinguer la nature. 
Ici la terre est forte , et Cérès la chérit; 
Ailleurs elle est légère , et Bacchos lui sourit. 
Pour ne pas t'y tromper , que la bêche la sonde ; 
Creuse dans son enceinte une fosse profonde: 
Ce qui vient d'en sortir , il faut l'y repousser ; 
Sur ce monceau poudreux bondis |>our l'affaisser* 
Descend-il sou» les bords? cette terre est légère; 
Là ton troupeau s'engraisse , ou ta vigne prospère : 
Si cet amas épais , rebelle a ton effort , 
Refuse de rentrer dans le lieu dont il sort, 
A la pins forte terre il faut dès-lors l'attendre ; 
Que tes plus forts taureaux gémissent pour la fendrai 

Maïs ce terrain amer qu'aucun soin n'adoucit, 
Oh l'arbre de Pallas jamais ne réussit , 
Où le cep dégénère , où le blé craint de naître • 
Apprends par quel moyen tu peux le reconnaître : 
Sons tes toits enfumes prends ces paniers de joncs 
Dont le tissu n'admet que de faibles rayons , 
Ce| vases du pressoir où des raisins qu on foule 
En ruisseaux épnrés le jus brillant s'écoule; 
lia , pour mieux l'éprouver , j'ordonne que ta main 
Détrempe d'une eau douce et presse ce terrain : 
Ces eaux , pour s'échapper se frayant une route , 
Coulent le long des joncs, et tombent goutte à goutte: 
Alors fais-en l'essai; ton palais révolté 
Connaît ce sol ingrat a leur triste âcreté. 

^ Un sol maigre est celui qui , prompt a se dissoudre} 
Sitôt qu'on l'a touché tombe réduit en poudre : 
Un terrain gras, semblable à la gomme des bois, 
S'amollit dans tes «Bain» et s'attache a tes doigts. 
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Humida majores herbas alit , ipsaque justo 
Isetior : ah ! nimiùra ne sit mihi fertilis il la , 
Neu se pranalidain priinis ostendat arislis ! 
Qu® gravis est , ipso tacitain se pondère prodit , 
Quseque Ievis. Proinplum est oculis prxdiscere uigram, 
Et quis cui color : at sceleratum exquirere frigus 
Difficile est; picese tanlùm, taxique uocenles 
Interdùm, aul hedere panduut vestigia nigrae. 

His aniuiadversis , terram multo an iè mémento 
Excoquere, et magnos scrobibus concidere moules, 
Anlè supioalas aquiloni oslendere glebas, 
Quàm leetum înfodias vilis genus : oplima pulri 
Arva solo ; id venti curant , gelidœque pruins, 
El labefacta movens robuslus jug< ra fossor. 

At , si quos haud ulia viros vigilantia fngit , 
Antè locum similem ex qui ru nt , ubi prima parctnr 
Arboribus seges, et quô mox digesta feralur , 
Mutalain ignorent subite ne semina mat rem. 

Quin eiiatn cœli regionem in conice signant ; 
Ut quo quaequc modo sleterit , quâ parle calores 
Austrinos tulerit , quae lerga obverterit axi , 
Restituant : adeo in teneriscont<uescere multum est ! 

Goilibus an piano meliùs sit ponere vitem 
Quasre priùs. Si pinguis agros metabere campi, 
Densa sere; in denso non seguior ubere Bacchus: 
Sin tumulis acclive solura collesque supinos , 
Indulge ordinibus ; nec ceci us omnis in unguem 
Arboribus posilis secto via limite quadret. 
Ut saepè ingenli belro eu m longa cohortes 
Explicuil legio , et campo stelit agiuen aperlo, 
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La hauteur de l'herbage annonce nn fonds humide; 
Ah! de ses jeunes blés crains la beauté pctûde. 
De la couleur du sol l'oril décide aisément, 
Et la main de son poids t'informe >ûrcment : 
Mais son froid m< uriricr coûte plus a connaître; 
Quelquefois cependant les plantes qu'il t'ait naître, 
Le pin, le lierre noir (4^)i h s * <s contagieux, 
De ce défaut secret avertiront tes yeux. 

Enfin à ton vignoble as-tn choisi sa terre ? 
Dès-lors pour la dom»er qu'on lui Sas e la guerre î 
Il f.iut entrecouper le penchant des coteaux , 
El retourner la glèbe élevée in monceaux ; 
Que les froids aquilons , que l'hiver la mûrissent) 
El que tes bra» nerveux sans cesse l'amollissent. 

Si tu le peux encor , que le cep transplanté 
Retrouve nn sol pareil au sol qu il a quitté : 
Le jeune arbuste ainsi jamais ue dégénère , 
Et ne s'aperçoit pas qu'il a changé de mère. 

Plusieurs même , observant dans lYndroil dpnt il sort 
Quel côté vit le sud , et quel côté le nord , 
Conservent ces aspect* qu'ils gravent sur l'écorce \ 
Tant de nos premiers ans l'hab.tude a de force ! 

Mais avant de creuser, de peupler les sillons, 
H faut choisir d'abord de la plaine ou des monts. 
On peut presser les rangs dans de grasse> campagnes; 
On doit les élargir au penchant des montagnes: 
Enfin dans les vallons , coi^me sut les coteau* , 
Qu'ils soient distribués (49 en espaces égaux. 
Vois de longs bataillons rangés sur une plaine 
Où flotte de l'airain la lueur incertaine , 
Avant qu'un choc affreux confonde tous ces bras , 
Quand Jïïars prélude encore à l'hoireur des combats; 



i 
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Direclaeque acies , ac latè fluctuât omnîs 
JEre rcnidenli tellus ; necdum horrida miscent 
Pralia , sed dubîus mediis Mars errât in arrais : 
Omnia sint paribus numeris dimensa viarum ; 
Non animum mode uti pascal prospectus inanera , 
Sed quia non aliter vires dabit omnibus aequas 
Terra, neque in vacuum poterunt se extendere ramL 

Forsilan et scrobibus quae sint fastigia quaeras. 
Âusîm yel tenui vitem committere sulco. 
Altiùs ac penitùs terra defigitur arbos , 
JEsculus in primis , quae quantum vertice ad auras 
jElherias , tanlùm radice in tartara tendit. 
Ergo non hiemes illam , non flabra, neque imbres, 
Convellunt ; immola manet , mullosque per annos 
Multa yirûm volvens durando sscula vincit : 
Tùm fortes latè ramos et brachia tendens 
Hùc illùc , média ipsa ingentem sustinet ombrant. 

Neve tîbi ad solem vergant vineta cadentem ; 
Neve inter vîtes corylum sere ; neve flagella 
Summa pete, aut summas defringe ex arbore plantas; 
(Tan tus amor terr» ! ) neu ferro laede reluso 
Semina ; neve oie» sylvestres insère truncos. 
Nam sspè incantis pastoribus excidit ignis, 
Qui fùrtim pingui primùm sub cortice tectus 
Robora comprendir , frondesque elapsus in alfa* 
Iugenlem cœlo sonitum dédit : indè secutus 
Per ramos victor, perque alta cacomina régnât, 
Et tolum involvit flammis nemus , et ruit atrant 
Ad cœlum piceâ-crasm caligine nubem ; 
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Hante de ces rangs l'exacte symétrie, 
Jîoa pour flatter les yeux par ta vaine industrie ; 
Nais chaque tige ainsi peut croître en liberté t 
El le me se partage avec égatiié. 



Apprends aussi corallien. tu dois creuser la terre 
Qui de tes jeunes plants sera dépositaire. 
Comme tes nourrissons diffèrent en grandeur , 
Il faut que leur berceau diffère en profondeur : 
Dans un léger sillon la vigne croit sans peine ; 
L'arbre doit plus avant s'enfoncer dans la plaine , 
Surtout le chêne allier , qui , perdu dans tes airs , 
De son front touche aux cieux (5o : , de ses pieds aux enfers» 
Aussi les noirs torrents , les vents et la tempête , 
En vain rongent ses pieds, en vain battent sa tète; 
Malgré les vents fougueux , malgré les noirs torrents , 
Tranquille , il voit passer les hommes et les temps ; 
Et loin de tous' côtes tendant ses rameaux sombres , 
Seul il jette alentour une immensité d'ombres. 

N'attends rien (Tune vigne (5i) exposée au couchant: 
Que le vil coudrier (5a) n'affame point ton plant : 
Fais choix , pour le former (53) , de la branche nouvelle 
Qui reçoit de plus près la sève maternelle ; 
Ne la déchire point par un fer émoussé : 
Surtout (54) que de tes planta l'olivier soit chassé. 
Quelquefois de bergers une troupe imprudente 
Laisse au pied de cet arbre une étincelle ardente : 
Le feu , nourri du suc dont ce bois est end;;t , 
Sousl'écorce onctueuse en secret s'introduit; 
Il s'empare du tronc , et , gagnant le feuillage, 
Dévore en pétillant l'aliment du sa rage; 
Il court de branche en branche , il s'élance au sommet; 
Il voie d'arbre en arbre , il couvre la forêt , 
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i5* GEORGICORUM LIB. IL 

Praeserlim si tem pestas k verlice sylvis 
Iucubuit, glomeratque ferens incendia venfus. 
Hoc ubî , non k stirpe valent , caesœque revertî 
Possuot , alque imâ siroiles revirescere terra : 
Infeiix superat foliis oleaster ainaris. 

Nec tibi la m prude ns quisquara persaadeat auctor 
Tellurera boreà rigîdara spirante raovere : 
Rara gelu lu m claudit hieuis , nec serai ne jacto 
Concrelam palitur radicem affigere terra. 
Opliuia vinelis salio , cura vere rubenti 
Candida venil avis, longis invisa colubris ; 
Prima vel autumni sub frigora , cùm rapidus sol 
Nondùm hiemem conliogit equis, jara praelerit se s lai. 

Ver ade5 frondi neoiorum, ver utile sylvis : 
Vere tumenl terras , el geuilalia semina poscunt : 
Tùm pater omnipotens fœcundis imbribus iËtber 
Conjugis in gremium laet» descendit , el omnes 
Magnus alit, magno commixtus corpore, fœtus : • 
A via tùin résonant avibus virgulta canoris , 
Et venerem certis repettmt armenta diebus : 
Partu rit a! mus ager : zephjrique lepentilms auris 
Laxant arva sinus ; superat leuer omn bas buuior ; 
Inque novos soles audent se graraina tulà 
Credere ; peç meluit surgentes pampinus auslros, 
Aul aclum cœlo raagnis aquilonibus imbrera ; 
Sed trudit gemmas, et frondes explicat omnes. 

Non alios prima crescentis origine raundi 
Iiluxisse dies, aliutoye habuîsse lenorein » 
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Kt , présentant au loin une plaine enflammée , 
Boule un torrent de flamme et des flots de fumée, 
Surtou' si l'aquilon s'élève en ce moment , 
Et chasae devant lui ce vaste embrasement. 
Dès-lors plus d'espérance; atteints dans leurs racine s , 
N'attends pas que tes ceps réparent leurs ruines; 
La race en est éteinte , et jamais ne revit: 
L'auteur seul de sa mort, l'olivier lui survit. 

Tu n'iras pas non plus , quand le froid la resserre, 
Confier \ainenient te s vignes à la terre : 
Alors son suc oisif, glacé dans ses canaux , 
Refuse de nourrir les jeunes arbrisseaux. 
Avec plus de succès les vignes sont plantées , 
Soit lorsque, déployant ses ailes argentées, 
L'ennemi des serpents , 55 : vient après les frimas 
Retrouver les beaux jours dans nos riants climats, 
Soit lorsque le soleil, sur son cliar plus rapide , 
De l'été \ers l'hiver conduit l'automne humide. 

Mais le printemps surtout seconde tes travaux; 
Le printemps rend aux bois des ornements nouveaux: 
Alors la terre , ouvrant ses entrailles profondes , 
Demanda de ses fruits les semences fécondes: 
Le dieu de l'air [56) descend dans son sein amoureux, 
Lui verse ses trésors, lui darde tous .«-es feux , 
Remplit ce vaste corps de son ame puissante; 
Le monde se ranime, et la nature enfante. 
Dans les champs , dans les bois , tout sent les feux d'amour; 
L'oiseau reprend sa voix ; les zéphyrs de retour 
Attiédissent les airs de leurs molles haleines; 
Un suc heureux nourrit l'herbe tendre des plaines} 
Aux rayons doux er.cor du soleil printaiiier 
Le gazon sans néril ose se confier ; 
Et la vigne , des vents bravant déjh l'outrage , 
Laisse échapper ses fleurs et soi tir »on feuillage. 
Sans doute le printemps vil naître l'univers; 
Il vit le jeune oiseau s'essayer dans tes airs; 
11 ouvrit au soleil sa brillante carrière, 
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Grediderim : yer illud erat , ver magnas «geint 
Orbis , et hibernis parcebant flalibus euri , 
Cùm primùm lucem pecudes hausére , virûmqae 
Ferrea progenies duris caput extalit arvis , 
Imraissaeque fers sylvis, et sidéra cœlo. 
Nec res hune lenene possenl perferre laborem , 
Si non tanta quies iret frigusque caloremqae 
Inter, et exciperet cœli indulgenlia (errât. 

Quod super est, quaecumque preraes yirgolu per agrès 
Sparge fimo pingui, et mullâ memor occaie terra: 
Aut lapidera DÎbulum, aut squalentes infode couchas; 
Inter enim labeniur aquae , tenuisqoe subi bit 
Halitas , atque animos tollent sata : jamqne reperd 
Qui saxo super al que ingentis pondère testas 
Urgerent ; hoc efrosos munimen ad imbres, 
Hoc , ubi hiulca siti fradit Canis saslifer arva. 

Serainibus positis, superest deducere terrant 
Saepiùs ad capila , et duros jactare bi dentés ; 
Aut presso exercere solum sub vomere, et ipsa 
Flectere luctantes inter vineta juvencos. 

Tùm levés calamos , et ras» hastilia virga , 
Fraxiueasqne aptare sudes , fnreasque bicornes, 
Viribus enili qoarnm , et contemnere ventos 
Assnescant , suinmasque seqni tabuiala per ulmos. 

Ac , dùm prima novîs adolescît frondibus «tas , 
Parcendum teneris : et dùm se Isstus ad auras 
Palmes agit , Iaxis per purum iuamissus haben», 
Ipsa acies non dû m falcis tentanda ; sed uncis 
CarpeadsB manjbu* frondes , ialerque légende. 
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Respectaient la beauté de soa nouveau séjoi 
Le seul printemps sourit au monde en son aurore ; 
Le printemps tous les ans le rajeunit encore • 
Et , des brûlants étés séparant les liivers , 
Laisse du moins entre eux respirer l'univers* 



Tes ceps sont-ils plantés? il faut couvrir de terre 9 
Engraisser de fumier , le lit <pi les resserre : 
Là , crue la pierre ponce aux conduits spongieux • 
Que récaille poreuse (5n) enfouie avec eux., 
Laissent pénétrer l'air dans leurs couches fécondes • 
Et du ciel orageux interceptent les ondes. 
J'ai vu des vignerons , du ciel favorisés , 
Couvrir leurs ceps de pierre ou de vases brisés: 
Ainsi du Chien brûlant ils évitent l'haleine ; 
Ainsi la froide Hyade inonde en vain la plaine. 

Mais u 1a terre enfin dès qu'ils sont confiés • 
Que souvent le hoyau la ramène à leurs pieds , 
Qu'on y pousse la bêche , et ,53), sans rompre les lignes y 
Que le soc se promène au travers de tes vignes. 

Puis tu présenteras aux naissants arbrisseaux 
Ou des appuis de frêne ou de légers roseaux-, 
La vigne les rencontre , et l'arbuste timide , 
Conduit sur les ormeaux par ce fidèle guide , 
Bientôt unit son pampre à leurs feuillages verts, 
Comme eux soutient l'orage , et les suit dans les airs. 

Quand ses premiers bourgeons ( 59) s'empresseront d'éclorc , 
Que l'acier rigoureux n'y touche point encore ; 
Même lorsque dans l'air, qu'il commence h braver, 
Le rejeton moins frêle ose enfin s'élever , 
Pardonne à son audace en faveur de son âge ; 
Seulement de ta main éclairas son feuillage : 

1a 
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Iodé ubi jam validis amplcxse stirpibus nlmos 
Exierinl, lùm siringe comas , tùm bracbia tonde; 
Anlè reforraidant fèrrum : lùm deniquè dura 
Exerce imperia, et ramos compesce fluenlos. 

Texendse saepes etiam, el pecus omue teueudum, 
Precipuè dura Irons tenera iin prude nsqne iaboruin : 
Cui , super indignas bieracs, solemqne polenlem , 
Sylvestres uri assidue capreaeque sequares 
Iitudunt ; pascuutur oves , avidaeque juveuc». 
Frigora nec tanlùm cauâ concrela pruinâ, 
Aut gravis incumbens scopulis arentibus aesfas , 
Quanlùin illi nocuère grèges, durique venenum 
Denlis , et admorso signala in slirpe cicatrix. 

Non aliara ob culpam Baccho caper omnibus axis 
C$dilur, et veleres ineunl proscenia iudi; 
Praemiaque ingénies pagos et compila circum 
Tbesids posuère , atque inter pocula la'ti 
Moliibus in pralis unclos salière per ulres. 
Nec non Ausonii , Trojà gens missa , colohi 
Versibus iucomptis ludunt , risuque soluto , 
Oraque corticibus ^umunt borrenda cavatis : 
Et le, Bacche, vocanl per carmina iœla, libîque 
Oscilla ex alla suspeuduut raollia pinu. 
Hinc omnis. largo pubescit viuea fœlu; 
Compienmr vallesqur cavae , sallusque profuiulî, 
Et quocumquè deus circùm caput egit houe^tum. 
Ergo rite suum Baccbo dicemus bouorem 
Carminibus palriis , lancesqne et liba feremus ; 
El ducius cornu slabil sacer hirrus ad aram , 
Pinguiaque in verubus toirebimus ex la colurnîs. 
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Mais cnCn, quand tu vois ses robustes ramoatix 

Par des nœuds redoublés embrasser les ormeaux , 

Alors saisis le fer ; alors suus indulgence 

De la sève égarée arrête la licence ; 

Borne des jets errants l'essor présomptueux, 

El des pampres touffus le luxe infructueux. 

Surtout que de buissons la vigne environnée 
Évite des troupeaux la dent empoisonnée ; 
Que la génisse avide et les chevreaux gloutons 
Hespectent sa faiblesse et ses jeunes boutons : 
L'hiver doat les frimas engourdissent la terre , 
L'été qui fend la plaine et qui brûle la pierre , 
Lui seraient moins cruels que ces vils animaux 
Dont la dent déshonore et flétrit ses rameaux. 

Aussi le dieu du vjn , pour expier ce crime , 
Partout sur ses autels veut un bouc pour victime : 
Un bouc 60} était le prix de ces grossiers acteurs 
Qui , de nos jeux brillants barbares inventeurs , 
Sur un char mal orné promenaient dans l'A nique 
Leurs théâtres errants et leur scène rustique , 
Et , de joie et de via a la fois enivrés , 
Sur des outres (61 } glissants bondissaient dans les prés. 
Nos Latins a leur tour ont des fils de la Grèce 
Transporté dans leurs jeux la bachique allégresse : 
Ils se forment d'écorce un visage hideux*, 
Entonnent pour Bacchus des vers grossiers comme eux, 
Et de l'objet sacré (63 de leurs bruyants hommages 
Suspend- nt à des pins les mobiles images. 
Soudain l'aspect du dieu fertilise les monts , 
Les arides coteaux , !< s humides vallons. 
Gloire , houn< ur à ce dieu : célébrons ses mystères; 
Chantons pour lui les vers que lui chantaient nos pères; 
Qu'un bouc soit par la corne entraîné vers l'autel; 
Préparons de ses chairs un festin solennel *, 
Et que le coudrier, de ses branches sanglantes, 
ferec de l'ennemi les entrailles fumantes. 

1%. 
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Est ettam ille labor curandîs vitibus alter, 
Cai numqukm exbausti satis est ; namque omne qaotannis 
Terque quaterque solum scindendum , glebaqae versîs 
^Elernùm frangenda bidentibus, oroue levandum 
Fronde nemus : redit agricoiis labor actuain orbem, 
Atque in se sua per vestigia volyitur annos. 

Et jam olim seras posuil eu m vinea frondes, 
Frigidus et sylvis aquilo decussit honorem , 
Jam tùm acer curas venientem eztendit in annmn 
Rusticus , et curvo Saturai dente reliclam 
Persequitur vitem altondens, fingitque putando. 

Primus bumum fodito, primus deyeela cremato 
Sarmeuia , et vallos primus sub tecla referlo : 
Postremus metilo. Bis vitibus ingroit umbra ; 
Bis segetem densis obducunt sentibus bernas : 
Duras nterque labor. Laudato ingentia rura; 
Exiguum colilo. Nec non etiam aspera rusci 
Vimina per sylvara , et ripis fluvialis aruodo 
Csditur, incultique exercet cura salicti. 



Jara vinctae vîtes , jam falcem arbnsta reponunt, 
Jam canit extremos efTœtus vinitor anles : 
Sollicilanda tamen telius, pnl risque mo vendus 5 
Et jam maturis metuendus Jupiter uvis. 

Contra, non ulla est oîeis cultura : neque Hl» 
Procurvam ezspectant falcem , ras!rosqne tenaces^ 
Cùm serael baseront arvis , aurasque tulemût. 
Ipsa satis telius, cùm dénie reciuaitur unco, 
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La vigne vent des soins sans cesse renaissant* ; 
De la terre trois fois il faut fendre les flancs , 
Sans cesse retrancher des feuilles inutiles , 
dans cesse tourmenter des coteaux indociles. 
Le soleil 63) tous les ans recommence son cours : 
Ainsi roulent en cercle et ta peino et tes jours. 

Même lorsque le cep , privé de sa parure , 
Cède anx froids aquilons un reste de verdure , 
Déjà le vigneron , reprenant ses travaux , 
Bien loin vers l'antre année étend ses soins nouveaux; 
Déjà d'un fer courbé la serpette tranchante 
Taille et forme a son gré la vigne obéissante. 

Veui-tu de ses trésors l'enrichir tous les ans? 
Prends le premier la bêche et les hoyaux pesants : 
Retranche le premier les sarments inutiles; 
Le premier, jette au feu leurs dépouilles fragiles; 
Renferme leurs appuis , remets-les le premier : 
Pour boire du nectar vendange le dernier. 
Deux fois de pnmpres verts la vigne est surchargée ; 
Denx fois d'herbage épais sa tige est assiégée. 
Ne désire (64 ! donc point un enclos spacieux; 
Le plus riche est celui qui cultive le mieux. 
Ne faut-il pas encor le long des marécages , 
Dans le fond des forêts , au penchant des rivages , 
Couper le saule inculte et le houx épineux, 
Et marier la vigne aux ormeaux amoureux? 

Enfin , an dernier rang tn parviens avec joie, 
Tout ton plant façonné sous tes yenx se déploie, 
Et je t'entends chanter la fin de tes travaux : 
Eh bien ! la bêche encor doit fouiller tes coteaux; 
Et, quand la grappe enfin mûrit sous son feuillage t 
Pour noyer ton espoir il suffit d'un orage. 

L'olivier (65' , par la terre une fois adopté, 
De ces pénibles soins n'attend pas sa beauté : 
Fouille a ses pieds le sol qui nourrit sa verdure. 
C'est assez j dédaignant ooe vaine coUure, 
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Suffîcit huroorem , et gra vidas cum yomere fmgesL 
Hoc pinguem et placitam paci nul rit or olivam. 

Poma quoqiie ,ut primùm trnncos sensère valeulea, 
Et vires habuère suas , ad sidéra raptitn 
Vi proprià nitunlur , opisque baud indiga nosfrae. 
Nec minus intereh fœlu nemus omne gravescil , 
Sanguineisque inculta rubcnl aviaria baccis; 
Tondentur cylisi; tardas sylva alta rainistrat, 
Pascunturque ignés noclurni , el lumina fanduni. 
Et dubilant homines serere , atqueîmpendere cura m! 
Quid majora sequar? salîces , hurailesque genist%, 
Aut il!ae pecori frondem, aul pastoribus timbrai», 
Sufficiunt, sepemqiie alis, etpabula melli. . 
Et juvat undanlem bnxo speclare Cytonim , 
Naryc^œque picis Incos : juvat arva videre , 
Non ras Iris bouiinum , non ulli obnoxia cura?. 
Ipsae Caucaseo stériles in verlice sylvae , 
Quas animosi euri assidue frangunlque feruntque, 
liant alios alias fœtus; danl utile lignum, 
Navgiis pinos , domibus cedi osque cupressosque. 
Hinc radios trivère rôtis, bine iympana plauslris 
Agricole, et pandas ratibus postière cari» a 9. 
Timinibus salices lœcundte , Irondibns ulmi : 
At myrtus validis baslilibus , et bona beiio 
Cornns; Ituraeos taxi torqiienlur iu arcus. 
Nec tilise levés, aul torno rasiie buxuin , 
Non forniam accipîunt , ferroque cavaptur aculo : 
Neo non et torrentem uudam levis innatal aluns 
Missa Pado, nec non et apes examina condunt 
Corlicibusque cavis , Yitiosaeque ilicts alveo. 
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Et la serpe tranchante , et les pesants râteaux, 
L'arbre heureux de la paix voit fleurir ses rameaux. 

Tel encor , quand les ans ont augmenté sa force , 
Quand son tronc est muni d'une plus dure écorce , 
L'arbre fruitier sans nous s'élève dans les airs , 
Sans nous mille arbrisseaux de leurs fruits sont couverts, 
Sur le buisson iocultc on voit rougir la mûre , 
Et f abri des oiseaux donne ausû leur pâture. 
Que d'arbres en tous lieux multipliés pour nous ! 
Ah ! du moins plantez- les , puisqu'ils croissent sans vous. 
Pour nos jeunes chevreaux ;6o) les aliziers fleurissent ; 
Du suc des pins altiers les flambeaux se nourrissent. 
Mais pourquoi te parler de ces rois des forêts? 
Tout sert, même le saule et les humbles genêts • 
Le miel leur doit des sucs , les troupeaux du feuillage , 
Les moissons des remparts , les pasteurs de l'ombrage. 
J'aime et des sombres buis (67 ' le lugubre coup-d'œil, 
Et de ces noirs sapins le vénérable deuil ; 
J'aime à voir ces forêts qui croissent sans culture , 
Où l'art n'a point encor profané la nature : 
Ces bois même d'Athos enfants infructueux , 
Et l'éternel jouet des vents impétueux , 
Dans leur stérilité sont encore fertiles. 
Pour former nos lambris v 68) leurs arbres sont utiles : 
Ici, taillés en char, l'a, courbés en vaisseaux, 
Ils roulent sur la terre , ils voguent sur les eaux. 
Le saule prête aux ceps sa branche obéissante ; 
L'orme donne aux troupeaux sa feuille nourrissante; 
L'if eu arc est ployé; le cormier fait des dards; 
Le myrte de Venus fournit des trai ts a Mars; 
Le tilleul cependant cède an fer qui le creuse ; 
Le buis au gré du tour prend une forme heureuse ; 
L'aune léger fend l'onde; et des jeunes essaims 
Le vieux chêne en ses flancs recels; les larcins. 



/ 
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Quid mémorandum aeqnè Baccbeïa dona lulerunt? 
Bacchu3 et ad cuipam causas dédit : ille forentes 
Centauros letbo domuit , Rbœlumque , Pholumque, 
El magno Hjlaeum Lapilhis cratère minantem. 

fortunatos nimiùm , sua sî bona nôrint, 
Agricolas , quibus ipsa , procul discordibus armîs , 
Fundil bumo facilem yictum jnstissima tellus ! 
Si non ingentem foribus domus alta superbis 
Manè salulanlûm totis vomit aedibus iindam , 
Nec varios inhiant puichrâ testudine postes, 
Ulusasque auro vestes , Ephyreïaque sera ; 
Alba nec Assyrio fucatur laua veoeno , 
Nec casiâ liquidi corrumpilur usus olivi : 
At secura quies , et Descia fallere vila , 
Di?es opnm variaram ; at lafis olia fondis, 
Speluncœ , vi?ique lacus ; at frigida Tempe , 
Mugitusque boum , moilesque aub arbore somni , 
Non absunt • illic saltus, ac lustra ferarum , 
Et patiens operam parvoque assueta juventus, 
Sacra deûm, sanctique paires : extrema per illos 
Justilia excedens terris vestigia fecit. 

Me vero primùm dulces ante omnia Musa, 
Quarum sacra fero ingenti percussus amore , 
Accipiaut ; cœlique vias et sidéra monslrent , 
Defectus solis varios , lunaeque labores ; 
Undè tremor terris ; quà vi maria alla tumescant 
Objicibus ruptis , rursusque in «eipsa rendant 9 
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lies trésors de Bacchus valent-ils ces richesses? 
Mortels , défiez-vous de ses faveurs traîtresses : 
Cest par lui que Ton vit les Centaures vaincus, 
Et Pholus immolé par la main de Rhétus , 
Et, le plus menaçant de cette horrible troupe, 
Hylée a l'ennemi lançant sa large cogpe. 

Ali! loin des fiers combats (69 , loin d'un luxe imposteur! 
Heureux l'homme des champs, s'il connaît son bonheur 9 
Fidèle a ses besoins, à ses travaux docile, 
La terre lui fournit un aliment facile. 
Sans doute il ne voit pas , au retour du soleil , 
De leur patron superbe adorant le réveil; 
Sons les lambris pompeux de ses toits magnifiques! (70 
Des flots d'adulateurs inonder ses portique! ; 
H ne voit pas le peuple y dévorer des yeux 
De riches lapis a or , des vases précieux ; 
D'agréables poisons ne brûlent point ses veines ; 
Tyr n'altéra jamais la blancheur de ses laines ; 
Il n'a point tous ces arts qui trompent notre ennui; 
Mais que lui manque-t-il ? la nature est à lui ; 
Des grottes (71) , des étangs, une claire fontaine 
Dont Tonde en murmurant l'endort sous un vieux chêne» 
Un troupeau qui mugit, des vallons , des forêts; 
Ce sont là ses trésors, ce sont la ses palais. 
Cest dans les champs qu'on trouve une mâle jeunesse; 
Cest là qu'on sert les dieux , qu'on chérit la vieillesse : 
La Justice , fuyant nos coupables climats , 
Sous le chaume innocent porta ses derniers pas. 

O vous '72)8 qui j'offris mes premiers sacrifices, 
Muses , soyez toujours mes plus chères délie, s : 
Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours 
Le clair flambeau des nuits , l'astre pompeux des {ours; 
Pourquoi la terre tremble , et pourquoi la mer gronde ; 
Quel^ouvoir fait enfler, fait décroître son onde; 
Comment (75 de nos soleils l'inégale clarté 
S'abrège dans l'hiver , se prolonge en été- r 
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Quici tantùm oceano properenl se tingere soles 
Hiberni , vet qua? lardis mora noctibus ohs'ef. 

Sin, bas ne pos&im ualurae accederc parles, 
Frigidus ohsûlerit circum praecordia sanguis ; 
Rura mihiet rigui placeanl in rallions am nés; 
Fi u min a amem syl vasque inglorus. uhi Campî, 
SpcrchiuMjue , et virginibus bacchata Lncxm's 
Tayge-a ! ô qui me gelidis iu vallibus II ce mi 
Sistat , et togeoti ramorum pro légal umhrà ! 

Fclix qui potuil rerum cognoscere causas, 
Alque nietus oraues et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus, slrepîlumque Acberoutis avari! 
Forlunatus el iilc deos qui novit agrestes , 
Pauaque, Sjlvanumque senem, Nymphaque sororesl 
Illuiu uou populi fasces, non purpura regtnn 
Flexil , el iubdos agilans discordia fratres, 
Aut coujmato descendens Dacus ab Islro ; 
Non res Romans, périt uraque regoa : nequc ille 
Aut doluit miseraus înopem , aut invidit habeuti. 
Quos rami fructus , quos ipsa volentia rura 
Sponte t uière suâ, carpsil : nec ferrea jura , 
Insaiiuniquc forum , aut pepuli labularia vidit. 

Solîicîtan! aîii remis fréta caeca , nrontque 
Io ferrum , pénétrant aulas el iimina regum : 
Hic pelil rxcidiii urbem miserosque pénales , 
Ut gemma Lih.it , el Sarrano indormial ostro : 
Coudit opes alius, defossoquc incubai auro : 
Hic slupet altouilus rosi ris : hune plausus hiaolem 
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Comment roulent les cicux , et quel puissant génie 
Des sphères dans leur cours entretient l'harmonie. 

Mais si mon sang trop froid ui'iuterdii ces ua vaux, 
Eh bien l vertes forêts, prés fleuris, cla'rs ruisseaux, 
J'irai , je goûterai votre douceur secrète : 
Adieu , gloire , projets. O coteaux du Taygêtc , 
Pur les vierges (le Sparte en cadence foulés , 
OhJ qui me portera dans vos bois reculés? t 

Où sont , ô Sperchius , tes fortunés rivages ? 
Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages. 
Et vous , vallons d'Réuui? , vallons sombres et frais , 
Couviez-moi tout entier de vos rameaux épais. 

Heureux le sage ^4 instruit des lois de la nature, 
Qui du vaste univers embrasse la structure, 
Qui domle et foule aux pieds d'importunes erreurs , 
Le sort inexorable et les faussés terreurs : 
Qui regarde en pitié les fables du Ténare , 
Et s'endort au vain bruit de l'Achéron avare ! 
Mais trop heureux aussi qui suit les douces lois 
Et du dieu des troupeaux et de* nymphes des bois ! 
La pompe des faisceaux , l'orgueil du diadème , 
L'intérêt ^5) , dont la voix fait taire le sang même, 
De l'ister conjuré les bataillons épais, 
Rome , les rois vaincus , ne troublent point sa paix: 
Auprès de ses égaux passant sa douce vie , 
Son cœur (76) n'est ai triné de pitié ni d'envie ; 
Jamais aux tribunaux, disputant de vains droits, 
La chicane pour lui ne fit mugir sa voix : 
Sa riche^e , c'est l'or des moissons qu'il fait naître , 
Et l'arbre qu'il planta chaulfe et nourrit son m.itre. 

D'autres , la rame en main . tourmenteront la tuer, 
Ramperont dans les cours, aiguiserou le fer: 
l 'avide conquérant , la terreur des lauiilles , 
Égorge les vieillards, les mères et les filles; 
Pour dormir sur la pourpre (77) » et pour boire dans l'or, 
L'avare ensevelit et couvre son trésor; 
L'c-ratcur au barreau , le poêle au théâtre , 
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Per cuneos , geminator euîm , plebisque patrmnqae 
Corripuit : gaudent perfusi sanguine îralrum , 
Exsîlioque domos et dulcia limina mutant , 
Alque alio patriam quxrunt sub sole jacentem. 

Agricola incurvo terram dûnovit aralro : 
HInc anni labor • hinc patriam parvosqoe nepotes 
Suslinet ; hinc armeola boom , merilosque juyencos. 
Nec requies , qoin aut pomis exoberet annus , 
Ant fœtu pecornm , aut cerealis mergite cuirai , 
Proventuqoe oneret sulcos, alque horrea viocat. 
Venit menas ; teritur Sicyonia bacca trapelis ; 
Glande sues lati redeunt ; dant arbuta sjlv* ; 
Et varios ponit fœtus aulomnus , et allé 
Mitis in apricis coquitur vîndeinia saxis. 
Inlerea dulces pendent circom oscula natî ; 
Gasta pudiciiiam serval domus; ubera vaccss 
Laclea dcmiltunl ; pinguesqoe in gramine lselo 
later se adversis luclantor cornibus baedi. 

Ipse dies agitai festos; fususque per berbam , 
Ignîs obi in medio , et socii cratéca coronant , 
Te libans > Lenaee , vocal ; pecorisque magistris 
Velocis jacnii certamina ponit in ulmof ».— . 
Corporaque agresti nudal prsdnra patestrt; ; 

Hanc olim veteres yilam coluére oabint , 
Hanc Rem os et fraler; sic fortis Elroria crertl^ 
Scilicel et rerum facta est polcherrima ttoma , 
Septemque una sibi muro circumdedil arces. 
Aniè eliam sceplrum Diclsi régis, el anse 
Impia quaui cxsis gens est epulata ju vends , 
Àureos hanc viUm in terris Salarnos agebat 
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S'enivrent de l'encens ti'une foule idolâtre; 

Le frère égorge un frère , et va sous d'autres deux 

Mourir loiu des lieux chers qu'habitaient ses aïeux. 

Le laboureur en paix coule des jours prospères ; 
Il cultive le champ que cultivaient ses pètcS : 
Ce champ nourrit l'état , ses enfants, ses troupeaux , 
Et ses boeufs , compagnons de ses heureux travaux. 
Ainsi que les saisons sa richesse varie : 
Ses agneaux au printemps peuplent sa bergerie; 
L'été remplit sa grange , affaisse ses greniers ; 
L'automne d'un doux poids fait gémir ses paniers ; 
Et les derniers soleils» sur les côtes vineuses , 
Achèvent de mûrir les grappes paresseuses. 

L'hiver vient; mais pour lui 1 automne dure encor : 
Les bois donnent leur» fruits (78), l'huile co. le h (lots d'or^ 
Cependant ses enfants, ses premières riche*»cs, 
A son cou suspendus disputent ses caresses : 
•Chez lui de la pudeur tout respecte les lois ; 
Le lait de seslroupeaux écume entre ses doigts; 
Et ses chevreaux , tout fiers de leur corne naissante, 
Se font en bondissant une guerre innocente. 

Les fêtes , jç le vois partager ses loisirs 
Entre un culte pieux et d'utiles plaisirs: 
II propose des prix à Ja force , à l'adresse ; 
L'u 1 déploie en luttant sa nerveuse souplesse ; 
L'a tire frappe le but d'un trait victorieux, 
Et d'un cri triomphant fait retentit- les cienx. 

Ainsi les vieux Sabins vivaient dans l'innocence ; 
Ainsi des fiers Toscans s'agrandit la puissance ; 
Ainsi Rome, aujourd'hui reine des nations , 
Seule en sa vaste enceinte a renfermé sept monts. 
Même avant Jupiter , avant que l'homme impie 
Du sang des animaux osât souiller sa vie , 
Ainsi vivait Saturne : alors d'affreux soldats 
Au bruit des fiers clairons ne s!cW'égprgcaietit pas; 

i3 
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Necdàm eliam aochenat înflari dassca , aecdam 
Lnpowlos dans crépitait încudîhos cnaes» 1 

Sed nos immensam spatns eonfaûmu eqaor; 
Kt jam tempos eqmun famantia aolrera colla. 
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Et le marteau pesant, sur l'enclume broyante , 
Ne forgeait point encor l'epée ëoncelante. 

Mais ma seconde course a doré trop long-temps i 
Et je de'tèle enfin mes coursiers haletants. 
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NOTES 

DU LIVRE DEUXIÈME. 



i) Et loi de qui U main vint aa'onvrir la barrière. 

J'ai rapproché dans le texte et dans ma traduction ces 
deux invocations , que d'habiles commentateurs ont cru 
4 «voir été mal à propos séparées, 

s) Naiatent indépendants de findoitrie Imnaiaa. 

U y a dans le texte: ISullis hominufn cogentibus % 
ipsœ sponte sud veniunt. Quelques commentateurs ont 
faussement accusé Virgile en cet endroit d*unc erreur de 
physique. Virgile vent dire qu'il y a des arbres qui vien- 
nent , non pas sans semence , mais seulement sans avoir 
«té semés ne main d'homme. 11 est ridicule d'imaginer 
que Virgile et les Romains , qui vivaient si habituelle** 
ment a la campagne et qui observaient si bien la nature, 
aient méconnu les siliquesdu genêt, les chatons du saule, 
du peuplier, de l'osier , lesquels sont d'autant plus ap- 
parents que les fleurs paraissent avant les feuilles , et 
ornent la uadité de l'arbre avant qu'A ait recouvré ta 
verdure. 

) D'antre» furent temét.,.». 

Il y a dans le texte , posita Je semine. Le mot posita 
édaircit ce que j'ai dit plus haut ; il signifie une semence- 
déposée , qpp par le hasard, mais pur rhoouue. 
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4) Ainsi le cerisier aime à voir nu «on ombre 
S'élever «e« en 'tau 

.Le cerisier était un arbre nouveau parmi les Romains 

temps de Virgile. Pline nous apprend qne Locullus le 

importa du Pont en Italie, après la défaite de Mithridatc* 

5) Tels, tant les soins 4e l'art, d'elle-même entre fois 
La naître eafaata les verger» et les bais. 

Virgile a marqué les trois manières naturelles dont les 
Irbres peuvent naître , ou d'une semence que le hasard 
\ fait germer , ou d'une semence déposée par l'homme , 
>u cullii de rejetons: maintenant il va parler dea manières 
trtîGciclles de multiplier les arbres. 

6) Un aride olivier, surpassant ces prodige* t 
Ucs éclats d'un vieux tronc pousse de jeunes tiges. 

LaCcrda assure qu'il a été témoin deectte reproduction 
merveilleuse en Espagne , où il écrivait son commentaire 
sur Virgile. Ou a remarqué près d'Ollioule , qui est a 
une lieue de Toulon et sur la route de Toulon à Hières , 
que la plupart dea oliviers sont des rejetons des ancienne» 
tiges qui moururent dans l'hiver de 1709. 

3) Couvrons de pampre Ismare , et Taburne éVoHves. 

L'Ismare est une montagne de la Thrace, et le Ta~ 
burue une montagne de la Campanie. La première était 
fertile en excellents vins; la seconde en oliviers. On la 
nomme aujourd'hui 2 o&uro, 

8) L'arbre né de lui-même-... M 

Virgile , après avoir décrit les manières naturelles et 
artiBcielles dont se multiplient les arbres, revient main- 
tenant à ceux qui naissent naturellement A et nous ap- 
prend c&ounent l'art peut les rendre fertile». 

g) Maïs chacun d'en* exige an art qu'il faut connaître. 

Virgile , après avoir dit comment il fant perfectionner 
le* arbres nés Lttnxelleaiont, revient aux moyens axtifi- 
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ciels , et nous apprend lequel de ces moyens convient 
plus particulièrement à chaque espèce d'arbres: ainsi les 
uns veulent être provignés , d'autres transplantes , d'au- 
tres greffés. 

to) De tronçons enfouit l'olivier veut renaître, 

Golumelle a dit de même ; Melihs truncis quiun 
plantis olivetum conslituîtur. J'ai rendu truncis par 
tronçons, parce qu'en latin truncus ne signifie pas seu- 
lement le corps , mais encore les différentes parties d'un 
arbre ; et Golumelle l'emploie dans ce sens. Truncis % 
dans ce vers , est opposé a propagine. 

1 1) D'un rameau tort un myrte agréable à Yéuna. 

Il y a dans le teste : Solido de robore 9 qui vent dire, 
je crois , une forte branche. Au reste , tout ce morceau 
est différemment interprété par les différents commenta- 
teur». Quelques agriculteurs assurent , contre le senti- 
ment de Virgile , que le chêne , le sapin , le palmier, 
ne peuvent venir que de semence. Cependant il ne faut 
pas accuser trop légèrement Virgile d'erreur ; H vaut 
mieux croire que la différence de climat et de culture a 
finit regarder mal a propos comme impossible ce qui était 
praticable chez les Romains. 

i») L'arbre de Jupiter, celui du flb d'Alcmeue..... 

Le premier de ces arbres est le chêne 9 et le second le 
peuplier. Virgile a dit dans une de ses églogues : 
Populo* Alcida? gratiuima. 

ti) D'autre* «eront greffé* 

Ce morceau a été très-critiqaé pour le partie agrono- 
mique. On prétend qu'on ne peut greffer un arbre que 
sur un arbre de la même espèce j qu'un frêne ne peut 
pas porter de poires , ni un orme de glands. Plusieurs ex- 
périences récentes prouvent le contraire, et justifient 
Virgile* La seule difficulté qui s'oppose a cette alliante 
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<? arbres de différentes espèces , c'est que la sève est plus 
hâtif e dans les nns , et plus tardive dans les antres. Si 
donc on peot accélérer on retarder I» sève dans les sojete 
selon le besoin, leur nnion deviendra/ ffsaMe: or, c'eat 
ce qu'on a pratiqué souvent avec succès, 

i4) Smr les planes ttériUt.».. 

* Le platane est ainsi appelé de irXaruç , large , k camt> 
de la largeur de ses feuilles. Les anciens avaient pour cet 
arbre une espèce de vénération , jusqu'à l'arroser de vin. 

i5) Le bétre avec plaisir t'allie au cbâtaignter. 

Cet endroit a fort embarrassé les commentateur!; 
Comme il est naturel de greffer un arbre précieux sur 
un arbre qui l'est moins , ils ont cru qu'il était ridicule 
de vouloir enter le hêtre sur le châtaignier: en consé- 
quence , au lieu de lire castaneœfagus, ils ont altéré 
le texte pour former un sens. Deux passages de Pline 
prouvent qu'ils ont eu tort de supposer que le fruit du 
châtaignier chez les Romains était plus estimé que celui 
du hêtre: dans Ton de ces passages il semble s étonner 
que la nature ait pris soin d'armer d'épines un fruit aussi 
commun que la châtaigne ; dans l'autre il parle du gland 
du hêtre comme d'un fruit très doux , qui nourrit même 
les habitants de Chio dorant un long siège. Cet arbre 
jouissait d'une grande vénération parmi les Romains ; ils 
.se servaient de son bois pour les vases des sacrifices, et 
de son fruit pour la médecine. Il est donc naturel de croire 
que Virgile veut parler ici du hêtre enté sur le châ- 
taignier. 

iG) Le poirier de es Inr blanchit atoreat 1* irtasv 

H y a dans h? texte ornus. Un habile botaniste anglais 
soupçonne que l'ornu* est cette espèce de frêne d'où l'on 
recueille la manne dans la Calabre , et qu'on a nommé 
fraxinuê rotundiore folio; ce qui s'accorde d'ailleurs 
avec un passage de Pline» 
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, .,»t) Tantôt «.«Uns reodroit même wi le bouton renne iK... 

fcfos agrioahrare,' ao lien de faire l'incision dans !• 
Iknxqa, la fbat^t^dessp* et an~dessom. 

»8) Ua trône dont aucun nan.il ne hérisse Pécore©..... 

Columclle a dit de même : Ed parte qud maxime 
milnla et sine cicatrice ( est arbor ). Yiwgile ne p»Hc 
ici que de deux manières d'enter : nous en avons plu- 
sieurs autres , qu'on peut lire dans les livres d'agriculture 

K)) Le même «rbre d'ailleurs djrersement produit..... 

Nous avons, vu jusqu'à présent comment la nature et 
l'art multiplient les arbres* Virgile , dans la seconde par* 
lie, traite de la diversité désespères. Dans cette enunjc- 
ralJon il parle , i°. des arbres des champs» 3°. de ceux 
des jardins $ 3°. enfin des vignobles^ 

ao) Le rtec des Totos.. M 

1) y avait un arbre ci une herbe appelés lotos par tes 
anciens, Homère peint les chevaux d' Achille se nourris- 
saut d'une herbe qui portait ce nom. Elle venait abon- 
damment sur les bords du Nil. Si l'on en croit Prosper 
Alpin , jujui avait voyagé dans l'Egypte , cette plante rcs» 
semblait assez à notre uénufar , nynwhœa aloa major. 
, Le lotos, arbre dont Virgile parle ici , a donné son non» 
à un peuple qui vivait de ses fruits , comme nous Pap» 
prend Homère, Selon Tbéophraste , cet arbre était m 
peu moins grand que le poirier; ses feuilles étaient den- 
telées sur les bords , et semblable»' a celles de Hlex. on 
chêne vert. Pline traduit Théophraste presque mot pour 
mot : seulement il ajoute que cet arbre était très commun 
en Italie , où i\ avait dégénéré. Plusieurs botanistes ont 
cru le recormahro dans l'uUzier , et il est vrai <ruc ici 
feuilles de celui-ci sont dentelées ^mais il faut avoir bien 
de rimugipaMan pour leur trouver de la ressemblance 
avec relies de l'ilcx: d'autres ont pensé, avec plus de 
probûUiilé, o^ue le lotos desLoiophagcs est ce <|uc oou* 
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appelons zizypkus ou jujubier. Ses feuilles ont im pouce 
et demi de longueur et un pouce de largeur ; elles sont 
d'an vert très-vif» et dentelées par les bords, et par 
conséquent ressemblent bien plus an feuilles du chêne 
v<*rt que celles de l'alisier : ses fruits ont la forme et la 
grosseur de l'olive; leur chair est d'un goût agréa*» 
Lie : ce qui s'accorde avec ce qu'Homère a dit du lotos 
u>t\ii\$é% xapiro'v. On envoie ces fruits secs d'Italie. 

Virgile donne au cyprès l'épilhète ldceis. Il y avait 
deux monts Ida ; l'un en Phrygie , et l'autre en Crète* 
C'est du second qu'il est question ici. Pline l'appelle la 
patrie du cyprès ; et Théopbraste prétend qu'il n y avait 
qu'à remuer la terre pour y faire paître cet arbre, que 
les anciens consacraient a la tristesse et à la mort. 

a i) L'olive , fÙB«i qu'au goût , est «UfWrante aux yeux. 

Virgile nomme trois sortes d'olives ; orehades on or— 
chitesy de £px l C> testiculus 9 parce qu'elles étaient - 
rondes ; radios , parce qu'elles avaient la forme d'une 
navette ; pausia , du mot pavire , qui vent dire broyer ,' 
parce que ? si l'on en croit Colnmelie , cette dernière 
espèce était celle qu'on broyait pour exprimer l'huile. 

sa) La poire est dutinguéa , Ici par m grosseur..... 

• 

Comme Virgile a nommé trois sortes d'olives, U 
nomme trois sortes de poirés; i°. Crustumia , de 
Cruslumium ^ ville de Toscane; 9°. Sjrria, qu'on nom-- 
mait autrement Tarentina, parce qu'elles avaient eus 
transportées de Syrie à Tarente ; 3°. Volema , parce 
qu'elles remplissent la paume de la main , volam ma- 
UVS. Lp P. Laruc croit que la première espèce est la 
poire perle; la seconde, la bergamote; la troisième, le, 
bon-chrétien : mais la différence de climats et de cul- 
ture , réloignemenides temps, ne nous permettent guère 
que des conjectures sur ce que pouvaient être ces Irqit* 
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citez les Romains. Je crois qu'on me pardonnera de nV 
voir pas hérissé mes vers de tous ces noms latins. 

*3) La grapp* de Lctbot nap« nr Im coteau. 

B y a dans le texte Methymnœo. Méthymna était nue 
ville de l'île de Lesbos , dans la mer Égee. 

Thase était une lie de la même mer. Il est probable 
m» le vin Maréotide était dn vin d'Egypte, près dn lac 
Maréotis. Horace , en parlant de Qéopfttre , dit : Mtn- 
temque fymphatam Mareolico reaegit in veros ti- 
morée. 

On ignore d'où vient le nom psjrihia ; on sait semé— 
ment que le raisin de cette vigne se séchait an soleil ou 
au feu , et qu'on en exprimait le vin cuit : dans quelques» 
unes de nos provinces méridionales, on fait encore de 
cette sorte de vin. Les Latins appelaient ce raisin pas— 
tum , dn mot pati, parce quil souffrait le soleil ou 
le feu. 

Logeas vient, dit-on , de W<u&c , lièvre , parce que 
ce vin en avait la couleur, Pline nous apprend que c'était 
chez les Romains un vin étranger, ainsi que le vin de 
Thase et de Maréotide. 

Preciœ veut dire , si l'on en croit Servi» , du raisin 
précoce, du mot prœcoquas. 

Le vin de Rhéoc se recueillait sur les confins de l'Ita- 
lie. Auguste , dit Suétone , l'aimait beaucoup : cela n'em- 
pêche point Virgile de le mettre bien au-dessous du 
Falerne. Sous quelques empereurs peat-étre en aurait-il 
coûté la vie a quiconque aurait osé ne mettre qu'au second 
rang le vin favori de l'empereur. 

Falerne était une montagne de la Cnmpaoieou Ton re- 
cueillait cet excellent vin tant vanté parles poètes. le suie 
surpris que Virgile n'ait point parlé da Cécube , si célébré 
par Horace. Virgile appelle l'Aminée firmissima , c'est* 
à-dire un vin qui a du corps et qui se soutient long- 
temps ; Columeile lui donne le même éloge. 
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Le TmoUy qui était fertile en safran, Tétait ainsi 
en excellent vin. On voit a Pomaoie une base dédiée a 
Tibère , sur laquelle sont quatre figures en bas-relief , 
représentant quatre provinces d'Asie avec leurs attributs, 
et le nom des figures au bas de chacune. Le Tmole y est 
représenté en bacchos, sans doute à cause de l'abon- 
dance et de la bonté de son vin. Dans la collection de 
nrylord Pembrock, il y a un buste dn Tmole couronné de 
Tasras et de pampres. Canini , dans son Iconographia , 
• fait graver nne médaille qui représente nn vieillard 
couronné aussi de raisins, avec ce mot Tp&Xoç ; sur le 
revers est nne figure qui tient dans sa main droite un 

vase incliné , avec cette inscription , SopeSavâv , parce 
mie le mont Tmolns était près de la ville de Sardes. 
Tons ces monnmants prouvent combien le vin qu'on y 
recueillait était estimé. Je rfb doute pas que nos peintres 
itt nos sculpteurs, s'ils avaient a caractériser la Cham- 
pagne ou la Bourgogne, ne fissent le même honneur à 
leurs vins. 

Le vin de Planée était le même que celui de Chio, 
Hé de la mer Egée. Il a en, comme les autres vins fa- 
meux , l'honneur d'être chanté par Horace. L'épithète 
rex , si l'on en croit Servit» , est empruntée de Lucinius , 
qui dit: Xioç ts iïwdamç* 

Le mot ArgUisy a ce que l'on croit, vient d'Argot, 
ville dn Péloponèse , aujourd'hui Morée. La petite espèce 
.était apparemment plus estimée que la grande. 

- Le vin on le raisin de Rhodes se présentait an dessert; 
c'était le moment où l'on faisait des libations en l'hon- 
neur des dienx. 

Le bumaste était un gros raisin qui tire son nom du 
'mot grec qui signifie mamelle de vache. On connaît 
encore en Italie , et surtout a Florence 9 un gros xajaiD 
rouge qui se présente an dessert* 
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*4^ MâU qoi pourrait compter «t nvmaaer tons eea visa ? * 

Pline nous apprend que Démocrite seul avait au qu'on 
pouvait compter les diverses espèces de vin. Je ne con- 
çois guère miens la possibilité que l'utilité d'un pareil 
calcul. 

a5) Tout aol «fin n'est psi propice a tonle planté. 

Virgile , après avoir traité de la diversité des arbres 
et de leurs espèces, parle maintenant des terrains les 
plus propres a chacun d'eux. Chaque sol , chaque climat 
produit des arbres différents. On a poussé trop loin cette 
tuaxime , qui nous à long-temps privés des productions 
étrangères. L'usage nous apprend tous les jours qu'une 
foule d'arbres et da plantes qu'on croyait ennemis de 
potre climat, peuvent s'y naturaliser. Les différents pays 
font tous les jours des échanges de végétaux. La vigne 
était autrefois inconnue aux Gaules ; cire y réussit mieux 
aujourd'hui qu'en Italie même. Ainsi , quoiqu'il soit vrai 
de dire qu'il faut consulter la nature du terrain , il n'est 
pas moins vrai qu'il faut se défier des préjugés qui sem- 
blent avoir consacré pour jamais tel toi et tel climat a 
telles ou telles productions. 

•6) Sur les rivet du Gange en voit noircir l'ébène. 

L'ébène est un bois des Indes, dur et pesant, propre 
a recevoir le plus beau poli. Il y en a de trois sortes : le 
noir , le rouge et le vert; on trouve ces trois sortes a 
Madagascar -, l'ile de Saint-Maurice fournit une parue 
de celui qu'on emploie en Europe Ou n'est pas d'ac- 
cord sur la nature de l'arbre qui donne l'ébène noir. Ce 
bois parut à Rome pour la première fois lorsque Pompée 
triompha de Milhridute. Pline dit qu'étant brûlé il ré* 
pand une odeur agréable , ce qui a fait croire que cette 
ébène n'était pas semblable a la nôtre, et que cm pouvait 
être une espèce de bois de gatac 
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t?) Le, d'en tendre duvet les arbres tout blanchis. 

Le cotoonier dont il s'agit ici est un arbuste qui s'élève 
a la hauteur de hait h neuf pieds ; son fruit , arrondi in* 
tériemement et divisé en quatre ou cinq loges , s'ouvre 
par le haut pour laisser sortir les semences enveloppées 
d'une espèce de laine propre à être filée , et qu'on 
nomme coton , du nom de la plante* 

aff) Ici, d'en fil doré les bois sent enrichis. 

« Les Romains , qui n'avaient point de commerce im- 
médiat avec la Chine , et chez qui la soie n'arrivait qu'a- 
près avoir passé par bien des mains étrangères , avaient 
entendu dire qu on la recueillait sur des arbres $ d'où ils 
concluaient qu elle était la production dt s arbres mém%s. 
Or , nous savons aujourd'hui que l'on trouve à la Chine 
nne espèce de ver à soie , aussi commune que le sont les 
chenilles en Europe , qui se nourrit et se métamorphose 
sur toutes sortes d'arbres, et une autre qui couvre de ses 
fils les arbres mêmes. Les étoffes de soie , que les Ro- 
mains achetaient au poids de l'or, n'étaient que des gazes 
qui laissaient voir ce qu'elles paraissaient couvrir. Outre 
la raison de bienséance , une sage politique engageait les 
Romains a interdire la soie : ils craignaient , avec raison , 
que le libre achat de cette précieuse marchandise ne fit 
passer aux extrémités de l'Orient des sommes immenses 
qui ne reviendraient point dans l'empire. 11 me semble 
que la nature , en donnant la soie au genre humain , nous 
a fait un présent très équivoque : si d'un coté la soie est 
une source d'agréments , de commodités , de richesses, 
de l'autre elle est nuisible aux progrès de l'agriculture: 

Elus l'usage de la soie est commun , moins on a besoin de 
line, moins on nourrit de troupeaux , moins on a d'en- 
grais pour fertiliser les terres. Cette raison , quoique 
vieille , n'en est pas moins sensée: c'était elle qui avait 

S révenu Je sage Sully contre les manufactures d'étoffes 
. e soie. PcQt~é\re ne 'devrait-on les admettre qu* dans 

«4 
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des pays stériles, ou dans ceux qui regorgeai d'habi- 
tants et de cultivateurs, comme la Chine. » ( La. Bj.et> 
TE&ie- ) 

%$) I* NU du vert «candis admire les feuillage*, 

Virgile a fait souvent mention de l'acanthe dans la 
quatrième livre : il le représente comme une plante flest* 
ble et tortueuse : 

Flexi tacttUtemvimen aeantbi. 

Dans la quatrième égloguc , il en parle comme dVsne 
[liante très agréable: 

» Mixtaque ridenti eolacaaîa fonde t acaatko. 

On a supposé , peut-être avec assez de raison, qu'il 
y avait deux sortes d'acanthe, dont l'une esc un arbre 
d'Egypte, et l'autre nne plante a laquelle ont rapport 
les passages que j'ai cités. L'arbre est décrit par Théo— 

{)hraste. Selon lui , il est nommé acanthes, parce quft 
'exception de sa tige il est tout hérissé d'épines; saneur 
est belle et employée par les médecins. Il donne une 
espèce de gomme. D'après la description qu'en fait Théo- 
phraste, U semble que c'est l'acacia d'Egypte, d'oà 
Fon tire ce qu'on appelle la gomme arabique. Le sne 
qu'on exprime des siliques de l'acacia avant qu'elles 
soient mures , s'emploie maintenant an Caire. Prosper 
Alpin , qui a recueilli lui-même la gomme de cet arbre, 
assure qu'il est le seul dans l'Arabie et dans l'Egypte qai 
en produise. Je parlerai de l'antre espèce d'acanthe dans 
Us notes du quatrième livre. 

3o) Le baauM, keareux Joordaia, parfuma tea rivage*. 

Pline dit que le baume est un arbuste qui ne croit que 
dans la Judée, et oui ne se trouvait autrefois que dans 
les jardins dn roi.Yespasien et Titus firent voir a Rome 
eet arbust j dans la^éréotonie de leur triomphe , après 
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* 

•voir terminé* H guerre contre les Juifc. Les Juifs , ajoote- 
l-î] , traitèrent cette plante comme eux-mêmes , en l'ef- 
forçant de la détruire , aCn crue les Romains ne pussent 
s'en rendre les maîtres. Les Romains en prirent la dé- 
fense , et Ton combattit pour un arbuste. 

« Il ressemble plus à la vigne qu'au myrte : on le coupe 
avec le verre on des couteaux de pierre on d'os: on ap- 

Selle opobaUamum la liqueur qui coule de la plaie , etc. 
osephe dit que cette plante avait été apportée d'Egypte 
en Judée , et qu'elle fut donnée a Salornon par une reine 
d'Egypte et d'Ethiopie. » (Dcsiozrr aines. ) 

30 Et Vlnàt at bord de* mer» roit monter ces fore la 

H y a dans le texte, Extremi sinus or bis: c'est le 
golfe du Gange ; c'était l'extrémité du monde connu. 
On peut tire dans Quinte-Curce, livre ix , la description 
•Je» forêts dont parle ici Virgile. Pline a mis en prose ces 
vers de Virgile : arbores quidem Utntœ proceriUttis 
trmduHtury ut sagittis superari nequeant. 

ib) Toi* le* arbres èm Mcie , et «on orange am«re...~ 

L'arbre que décrit ici Virgile, n'est antre chose que 
le citronnier ; les Grecs rappelaient mèdicurn , et les 
Latins cilrum. Virgile en parle comme d'un contre* 
poison efficace; Athénée, qui lui attribue le même effet f 
en cite un exemple remarquable. Un gouverneur d'E- 
gypte avait condamne* deux malfaiteurs a mourir de la 
morsure des serpents; comme on les conduisait an lieu 
du supplice , une personne , touchée de leur sort , leur 
donna à manger un citron , qui les préserva du venin 
des serpents. Le gouverneur surpris , demanda ce qu'ils 
avaient mangé ou bu oe jonr-là : on loi répondit qu'ils 
n'avaient maneé que du citron. Il ordonna que le jour 
suivant on en donnerait a l'on des deux seulement. Celui- 
là fut sauvé une seconde fois, el l'autre périt sur-le- 
champ. Cette histoire a bien l'air d'un conte. Virgile 
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attribue au finît de cet arbre un- goût désagréable : Il 
peut avoir été amélioré par la culture. 

33) Mai* l'Inde et ses forêts, et leur riche trésor..... 

Rien de plus naturellement amené que cet éloge de 
l'Italie : on peut le comparer avec celui de l'Italie mo- 
derne par Âddison , dans une épitre a mylord Halifax» 
Ce morceau de poésie me parait digne de Virgile lui- 
même. 

ii 

34) Culchos, pour labourer tes vallons fabnlenx 

Virgile veut dire que l'Italie n'est point riche en fic- 
tions comme quelques pays vanlés par les Grecs , mais 
qu'elle possède des bient réels , du blé , du vin , des oli- 
viers , etc. Ces vers font allusion à ces taureaux de la 
Colchide dont les naseaux jetaient des flammes. Jason 
les domta, les attela, et sema les dents du dragon qui 
gardait la toison d'or : elles devinrent pour lui autant de 
soldats. Virgile, comme on aura souvent lieu de l'obser- 
ver, tourne volontiers en ridicule les fictions des Grecs : 
tel est ce vers dans te premier livre , 

Quamvts Eljsios miretnr Grescla campes | 

celui-ci dans le second, 

Atque habitas Gratis oraemla querens ; 

ceux-ci an commencement dn troisième , 

Qui* au.t Eniysthea damai , 
Ant HUodati nescit Busiridis aras? 

et une foule d'autres ou il semble qne ce grand poêle 
s'indignait de la supériorité qu'on avait jusqu'alors ac- 
cordée aux Grecs sur les Romains/Personne n'a plus que 
lui fait pencher la balance. 

(35 Deux fois nos fruits sont mars, deux fois «os brebis pleines. 

Ou regarde communément ce vers comme uuc exagé* 
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ration : cependant Vairon et Pline parient «Ton pom- 
mier qui , dans un canton d'Italie, près de Cotence en 
Calabre , portait des fruits deux fois l'année. Un com- 
mentateur anglais , que j'ai déjà cité , dit qu'on lui a 
parlé, en Italie, d'une vigne près d'Ischia , qui donnait 
ou raisin trois lots par an , et qui , pour cette raison , 
s'appelle uua di tre volte l'an no. Il y a des grappes 
qui mûrissent au mois d'août , d'autres an mois d'octo- 
bre , d'autres enfin au mois de décembre on de janvier ; 
ce qui répond à ce passage de Pline : faites guident et 
triferœ sunt, quai ob id insanas vocant, quoniam 
in its aliœ maturesûunt , aliœ turgescunt, aliœ flo- 
rent. Us ont aussi des figuiers qui donnent des fruits 
deux fois l'année , i*. au mois d'août et de septembre ; 
9°, au mois de mai : cette dernière récolte est appelée 
pour cette raison , fico di pascha. Près de Naples , il y 
a un endroit fameux par ses figuiers , on Ton couvre de 
paillassons les petites figues qui n'ont point mûri eo au- 
tomne; elles passent ainsi l'hiver et mûrissent au prin- 
temps. En voilà assez pour justifier Virgile sur cet article. 

36) Mai» ce «ol ne nourrit ni la tigre inhumain , 
Ni le poUon qui trompe une ùoprodente mai». 

Aucun traducteur n'a fait entendre le véritable sent 
de ces vers , faute d'avoir pris garde au seul mot AU 
Virgile veut dire que le climat a Iulic renferme tous les 
avantages des pays chauds , sans en avoir les inconvé- 
nients; ainsi*, ait-il, nos arbres et nos troupeaux por- 
tent deux fois ; mais (malgré la chaleur du climat ) on 
n'y trouve ni poisons, ni serpents monstrueux , etc. Là 
suppression du seul mot mais y défigure entièrement ce 
morceau; et ce qui forme dans Virgile un rapproche- 
ment ingénieux, n'offre chez les traducteurs que des 
idées décousues. An reste , ce n'est pas dans ce seul en- 
droit qu'ils ont. commis cette sorte d'infidélité ; partout 
ils passent le» mots qui font liaison. 11 est assez plaisant , 
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mptèê «la, de fuir l'abbé Destoniaines convenir de bonne 
foi que les Georgique* sont écrites sans méthode. 

3^ Nul Kon n'y rugit, et jamais rar l'arène 

Une hydre éponvantanle 4 longs plis ae » y traita*. 

• - 

"Virgile ne dit pas qu'il n'y ait point de serpents en 
Italie , mais seulement qu'on n'y en trouve point de 
monstrueux. 

38) Voit c«f forta suspendes sur ces roenen sauvage». 

II y a encore en Italie une multitude de villes situées 
sur des rochers : dans la route de Rome à Naplea on en 
▼oit quatre d'un seul coup d'œiL 

3g|) La mer 4e deux cAtci nom présente ton teiu. 

« L'Italie est entre deux mers ; la mer Adriatique au 
septentrion , qu'on appelle aujourd'hui le Golfe' de 
Venise y et la mer Tyrrhcnienne au raidi. Ces deux 
mers s'appelaient mare superum et mare inferum. » 
( Desfontaiubs. ) 

4e) Ici , le Lare étend son enceinte profonde. 

Le Lare est un grand lac au pied des Alpes dans le Mî- 
lanès: on le nomme aujourd'hui Logo di Compo. Le 
Bënac est un autre grand lac dans le véronais ; on l'ap- 
pelle Lago di Garda. Pour ce qui regarde les lacs Lu- 
crin et Averne , les historiens nous fournissent l'explica- 
tion de ce passage. Dion dit : « Corne» est une ville de la 
Gampanie , où , entre Misène et Pouzzol , est mie place 
de la 6gure*d'un demi-cercle , presque environnée de 
monticules stériles. On y compte trois petites baies: la. 
première, qui s'avance le plus dans la mer, est moins, 
éloignée des villes; la seconde, appelée Lucrin y est 
près de la première; la troisième, qui entre davantage 
dans les terres , semble être ira lac , et s'appelle Avefne^ 
La première de ces baies se nomme la baie Tj'rrké» 
nieane* Entre la première et ht troisième , Agrippâmes* 
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tenu le Loerîn : il n'y laissa qu'un pca d'eau , et en fît 
un port commode, ii golfe Lucrin , dit Strabon , c^t 
.sépare de la mer par une digne longue de huit stades, 
et seulement assez large pour qu'un chariot puisse rou- 
ler dessus. Gomme l'eau passait souvent par-dessus la 
digue, Agrippa la fit rétablir, et ménagea une entrée 
pour les petits vaisseaux. Le golfe d'Averne est renfermé 
dans celui de Lucrin.» Suétone dit aussi : « Portum Jiî- 
iium apud Baiat , immisso in Lucrinum et Aver- 
nnm mari {Agrippa) ef'fecit. » Les trois golfes servirent 
li former le port Julius. De l'un on entrait dans l'autre* 
Le golfe Tvrrhénien était le plus avancé dans la mer. Le 
Lucrin était séparé du Tyrrhénien par une digue ouverte 
au milieu , pour donner passage aux vaisseaux ; puis le 
golfe ou lac Avertie, plus avancé dans les terres , et qui 
recevait l'eau des deux autres golfes. Ce port fut cons- 
truit l'an de Rome 717 , dans le temps du triumvirat. 

4t) Te* surfont , toi , Céear , «pu na de» bords lointain» 
Souaaet» l'Inde tremblante à l'aigle dea Romain». 

# 

11 me semble que Virgile ne vent point parler ici des 
«fcrapeaox que les Parthes renvoyèrent à Auguste, comme 
le prétend l'abbé Desfontaines : aucun des mou du texte 
ne favorise cette interprétation forcée. Je crois plus vo- 
lontiers que le poète parle ici de quelque avantage rem* 
porté sur Clcopâtre et les Égyptiens avant la bataille 
d'Actium. Le mot Jndum ne tait rien contre cette expli- 
cation. Plusieurs auteurs , et Virgile lui-même , ont sou- 
vent employé le mot Indi pour tous les peuples qui 
habitaient les pays chauds, et qui étaient au-delà de la 
mer Méditerranée. 

4») Terre fccextde en fruit» , ea conquérant! fertile. 
Saint. 

• 

J'ai cru qu'on me pardonnerait cette dernière expres- 
sion , plus vive que ces mots: Je le salue. On peut 
comparer avec ce bel éloge de l'Italie celui que Pline çn 
fiât à la fin de son Histoire naturelle. 
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4*) Le Teccan «ou» «et doigte fait réteuwr Vif «ire» 

Citaient ordinairement des Toscans qui jouaient de în 
flûte dans les sacriâces : ils étaient fameux pour ïcnr glou- 
tonnerie ; oc qui a fait dire a Virgile : Pinguis*Tyr- 
rhenus ; comme Catulle avait dit : Obesus Etruscus. 
Une fois ils quittèrent Rome , parce que , je ne sais eà 
quelle circonstance , on les empêcha de satisfaire leur 
amour pour la bonne chère. Us ne consentirent a leur 
retour que sous la condition qu'on leur permettrait <te 
manger dans les sacrifices. A fa Villa Justiniani on voit 
un bas-relief oii ils sont représentés avec l'embonpoint 

Îue Virgile leur attribue ici. Était-ce en leur qualité de 
oscans qu'ils étaient ivrognes et gloutons 9 on en leur 
qualité de musiciens? je l'ignore. 

44) Ta dan* ce» pré» ravi» à ma chère Mantoue..... 

Ces vers ont rapport au sujet de la première églogue. 
Dans la distribution qu'Auguste fit du territoire de Man- 
toue aux soldats vétérans, Virgile perdit son patrimoine, 
qui lui fnt rendu par la protection de Mécène. Les vers 
de Virgile en cet endroit sont pleins de la plus touchante 
sensibilité et de la plus aimable poésie. Je ne crois pas 
prêter des beautés a Virgile , en faisant remarquer la 
marche et le ton de la douleur dans ce vers composé de 
spondées. 

Et qualem hifelht amiiit Mantaa campai». 

45) Mat» fui» ce mont pierreux , dont le maigre terrain 
Offre à peine à i'aoei le un humble romarin. 

II y a dans le texte : Vix humiles apibus casias ro* 
remque ministrat. On a , je crois , mal entendu ce mot 
casia. U y en avait de deux sortes : Tune était un arbris- 
seau aromatique, que Virgile désigne probablement dans 
ce vers, 

Née «sait liquidi corrumpitur atai olivi s 

l'autre était une herbe commune en Italie, et c'est tans 



DU LIVRE IL i65 

doute cette seconde espèce que désigne ici Virgile , pais- 
qu'il en parle comme d'une plante vulgaire. î\ ne faut 
pas s'étonner que Virgile emploie pour deux choses dif- 
férentes la même dénomination. Nous avons déjà vu que 
les mots lotos et acanthe désignent chacun un arbre et 
une plante en même temps. M. Martyn , botaniste anglais, 
croit que la plante appelée caûa , qu'il faut distinguer 
de l'arbrisseau , est le cneorum des Grecs , ou le Ûiyme* 
lea de Pline , qni porte le granum enidium. Le ro- 
marin était appelé ainsi, i°. Pjrce qn*il servait d'asper- 
•oir , comme l'hysope dans l'Ecriture sainte; «•• parcv 
qu'il croit dans les pays maritimes. 

. jyB) Pour ce terrain porenx où l'air trouve un passage* .••• 

Ces vers peignent très fidèlement le territoire de la 
Campanie , qui pendant une partie du four est toujours 
couvert d'un léger brouillard. Quoiqu'il y ait à peine une 
«ource dans tout cet espace de pays, cependant le sol 
est toujours frais: aussi est-il de la pins grande fertilité. 
M. Holdsworth assure que dans le voyage qu'il y a fiait , 
il s'tst souvent rappelé ces vers de Virgile. v 

47) Tellei on aime a voir eea campagnes fécondes 
Que le Clain trop souvent englvutit sous ses oadei; 
Teli lea champs du Vésuve , et ces heureux talion* 
Dont la riche Capouc admire les moissons. 

Capoue était la capitale de la Campanie. On sait que 
le mont Vésuve est un volcan de la même province. Le 
Clain est un fleuve très sujet a se déborder , et qui inonda 
souvent la \ille d'Acerres , bâtie sur ses bords. Glu venus 
nous apprend que de son temps ce fleuve se débordait 
encore fréquemment , et qu'on avait creusé des canaux 
pour recevoir ses eaux , et les conduire par un chemin 

S lus court à la mer , entre l'ancienne embouchure de c* 
cave et le Valturne. 

48) Le pin , le lierre noir, lea ifs contagieux 

Les baies de notre lierre commun sont noires quand 
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elles sont mûres ; ainsi 3 est probable que c'est de cette) 
espèce qu'il est ici question- Virgile fait mention ailleurs 
d'un lierre blanc, ainsi que Tbeophraste et Pline ; mais 
nous oe connaissons aucune plante de celte nature. A 
Tégard de Pif, son fruit passait chez les anciens pour 
être un poison. Jules-César nous apprend qu'un certain 
Cativulcus s'empoisonna lui-même avec ce fruit. On 
croyait ses feuilles même funestes aux chevaux, et les 
Anglais en sont encore persuadés. Plusieurs personnes 
m'ont assuré avoir mangé de son fruit impunément; 
mais cette différence peut venir du climat. Dioscoride 
prétend que l'if n'est point dangereux partout , mais que; 
son fruit est mortel en Italie. Peut-être y en a-t-il de 
différentes espèces. En effet , on parle d une sorte d'if 
cultivée dans les jardins de Pise, plus touffue que Vif 
ordinaire , portant des feuilles semblables à celles du sa* 
pin , et répandant une odeur si empestée , que , quand 
on la taille, les jardiniers n'y peuvent travailler une demîr 
heure de suite. 

49) Qrïb toirat dirtrilmé» en Mpace* égttax. 

Lame et quelques autres commentateurs ont cru que 
Virgile exigeait ici qu'on plantât un quinconce: je croi- 
rais plus volontiers qu'il parle de planter nu carré. Le 
quinconce tire son nom du chiffre romain V. Trois arbres 
plantés en cette forme sont appelés le quinconce simple ; 
le quinconce double , c'est le chiffre V doublé , qm, 
forme un X , étant composé de quatre arbres qui compo- 
sent un carré avec un cinquième au centre : or, il est 
clair que , puisque Virgile compare la disposition d'un 
plan à celle d'une armée, il ne parle que de la forme 
carrée. Je remarquerai en passant que cette comparaison, 
la seule qui se trouve dans ce livre ^ est. également juste 
et ingénieuse. Je me garderai bien cependant de croire, 
comme je ne sais quel commentateur , que Virgile ait 
voulu , par l'éclat des armes , désigner celui îles raisins ; 
c'est vouloir prêter de l'esprit à Virgile bien gratuitement. 
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' S») D» se* front torche au* ciras, de tes pieds aux enfers. 

Ces images ont été répétées mille fois depuis Virgile, 
et sont devenues triviales y quoique sublimes, comme 
l'Aurore aux doigts de rose, et une foule d'autres. Ce- 
pendant je ne puis m* empêcher de citer ces deux beaux 
vers où cette image est rajeunie : 

Qui', touchant de leur cime à la voûte du monde , 
1 Plongent dans les enfers leur racine profonde. 

5i) N'attend* rien d'une vigne exposée an couchant. 

. Colnmelle , en parlant de l'aspect qu'on doit donner 
aux vignobles , dit que les anciens étaienffbrt partagés 
là-dessus : pour lui , il veut que dans les lieux froids on 
les expose au midi ; dans les Aeux chauds , a l'orient. 

5a^ Que le vil coudrier n'affame point ton plant. 

Les racines du coudrier sonPgourmaudes , et dérobent 
à la vigne sa nourriture; c'est pour cela qu'on faisait de 
son bois des broches pour rôtir les entrailles de» vic- 
times consacrées à Bacchus. C'était immoler, à ce dieu 
?n double ennemi. 

53) Fais choix , pour le former, de la branche nouvelle 
Qui reçoit de plus prèa la sève maternelle* 

Colnmelle insiste long-temps' sur ce précepte* M. Mil- 
ler, fameux agriculteur, ne veut pas non plus qu'on 
choisisse la partie supérieure des rejetons : étant plus 
spongieuse et plus tendre , elle reçoit , dit-il , plus faci- 
lement l'humidité , et, quoiqu'elle prenne plus vite et 
pousse beaucoup plus de bois , elle n est jamais si fertile 
«que la partie inférieure , dont la substance est plus com- 
pacte et plus ferme. Virgile en donne une autre raison , 
c'est que la partie inférieure a plus d'analogie avec là 
terre : Tantus amor terrœ, 

54) Surtout que de tes plants l'olivier soit chassé. 

II parait par ce passage qu'on plantait quelquefois le* 
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oliviers sauvages clans les vignes pour leur servir <Tap- 

Sui; Virgile les proscrit comme sujets aux incendies : la 
escriptibn qu'il en fait est pleine de force et d'élégance, 
et vient a propos délasser le lecteur de cette longue suite 
de préceptes. 



55) L'ennemi du serpents vint après Ici frima*. 



Il y a dans le texte : Candida venit avis , longig 
invUa colubris. Pline nons apprend que dans la Thés— 
salie c'était nn crime capital de luer une cigogne, parce 
qu'on avait besoin de cet oiseau pour détruire les serpents. 

56) Le dieu de l'air deicead dan» ton sein amoureux. 

Cette grande et magnifique idée du mariage de Fnir 
avec la terre semble empruntée de ces deux vers de 
Lucrèce : # 

Pereunt imbret , obi eoe pater JElber 
la greminm matris Terrai précipita vit, 

&7) Que Fécaille poreuse enroule avre cnx 

Ceci est encore pratiqué* près de Tram dans la Ponille, 
où Ton fait d'excellent vin muscat. 

58) Et, tans rompre les lignes, 
Que le aoe ae promène an travers de te» vignea. 

Les anciens labouraient souvent les vignes, et cet usage 
subsiste encore dans quelques provinces; mais alors oai 
écarte davantage les rangs. 

5g) Quand ae» premiers bourgeons s'empresseront d'éclore. 

H s'agit ici des jennes vignes , que Virgile défend de 
tailkr avant qu'elles aient pris leur force. Colunulle 
n'est point de l'avis de Virgile dans *cet endroit seule* 
ment; car, dans presque tout ce litre, il l'a suivi si 
exactement , qn'on prendrait le prosateur pour le com- 
mentateur du poète. 
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Mo) Vn tare était le pris de cei grossiers acteurs..... 

« 

B y a dans le teste: Veteret ineunt proseenia ludi. 
Le proscenium .était un endroit qui allait d'une aile du 
théâtre à l'autre, entre l'orchestre et la scène; il était 
plus bas que la scène , et plus élevé que l'orchestre : c'é- 
tait 1k que déclamaient les acteurs. Boilean , d'après 
Horace , attribue l'origine de ces pièces dramatiques à 
ces jeux grossiers qu'où célébrait en l'honneur du ihea 
des vendanges. 

La tragédie, informée t grossière en Baissant, 
N'était an'un simple chœur, on chacun , en dansant, 
Et du dieu des raisins entonnant les louanges, 
S'efforçait d'attirer de fertiles vendanges. 
Là , le tin et la joie ércillant les esprits , 
Du pins habile chantre un bouc était Le prix. 
Thespis fut le premier qui , barbouillé de lie, 
Promena par les bourgs cette heureuse folie , 
Et, d'acteurs mal ornés chargeant on tombereau ,? 
Amusa les passants d'un spectacle nouveau. 

. Cest encore l'usage en Italie , parmi le peuple , de 
porter la vendange dans un chariot, de se barbouiller le 
visage , et d'agacer les passants par des plaisanteries 
grossières. 

S») Sur «les entres closants bondissaient dans les prés. 

Ces outres étaient des peaux de bouc enflées de vent , 
et frottées d'huile pour les rendre glissantes. Il fallait 
sauter dessus avec une seule jambe. Les maladroits qui 
tombaient, Élisaient pousser aux spectateurs de grands 
vclau de rire. . 

G%) Et de l'objet sacré de leurs bruyants hommages 
Suspendent a des pins les mobiles images. 

. Q^ty^^omraenuueiirs ont cru que le mol oscilla 
signifiait des escarpolettes. Celaient de petites uh<* do * 
Bacchus que les vignerons suspendaient à des arbres, 
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persuadés que dans tous les endroits vers lesquels se serait 
tournée cette image , les vignes deviendraient fécondes. 
M. Holdsworth dit avoir vu le diea de la vendante ainsi 
représenté sur une pierre antique de la coilecuoo dn 
grand duc à Florence. 

©) Le soleil ton* les «as recommence «on cours ; 
tAinsi roulent en cercle et U peine et tes jours. 

On représentait Tannée nar un serpent roulé en cercle, 
avec sa queue dans sa bouene. 

64) Ne détire donc point an enclôt spacieux i 
Le plu riche est celai qui cultive le mieux* 

Columelle a dit a propos de cette maxime ,. Prœcla- 
ram nostri poetœ sententiam ; et il ajoute immédiate- 
ment après , iVec dubium quin minus reddat laxus 
ager non rectè cultus , (juàm angustus eximiè. 

65) L'olivier , par la terre une foie adopta), 

De cet pénibles «oint n'attend pai sa beauté. 

Quoique Virgile nous assure qu'on ne cultive point 
l'olivier , les Provençaux l'élaguent de temps en temps. 
C'est par comparaison avec la vigne que notre poète pré- 
tend que l'olivier ne demande aucun soin. Columelle dit 
aussi que c'est de tous les arbres celui qui en exige le 
moins ; que, lors même qu'on te néglige , il ne dégénère 
pas comme la vigne \ qu il ne cesse de porter toujours 
quelques fruits; et que la plus légère culture mi rend M 
première fécondité. 

66) Pour nos jeunes chevreaux les alixiers fleurissent. 

H y a dans le texte: Tondentur cytUL On est par- 
tagé sur la nature de l'arbre que Virgile appelle cjrtisu*. 
Un excellent botaniste anglais croit * d'après tout ce 
qu'en ont dit Théophiaste et Pline , que c'est U cjrtisu* 
Maranthm, 
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6j) J'ai** «k des sombres bais le lugubre eeup d'oui, 
Et 4c ce* noirs «épias le vénérable deuil. 

D y i dans le texte : Undantem buxo Cytorum 
IVaryciceque picis lucot. On est partagé sur la situation 
du mont Cy torus. Si Ton en croit Strabon , il est dans la 
Paphlagome. Narycc était une ville desLocriens. 

68) Pour former bm lambris lèvre arbres sont utile». 

H y a dans le texte : Domibus cedrosque, câpres- 
sosquc. Vitruve prétend qu'an défaut de sapin eta'abiès 
on pent se servir de cyprès, de peupliers, etc.; ce qui 
semblerait indiquer que Vitruve ne regardait pas le cyprès 
comme le meilleur bois de construction-, mais M. Per- 
rault, dans son édition de Vitruve, remarque «o^ue le 
» cyprès est, sans comparaison , meilleur nue l'abiès et 
» le sapin -, Théophraste en parle comme du plus dura- 
» ble et du moins sujet aux vers et à la pourriture, étant 
» colni dont on trouve les plus anciens édifices avoir été 
» bâtis, a 

69) Ab! loin de* fier» combats, loin d'an luxe imposteur, 
Heureux rbomnte des champ* , e'il connaît son boabeur? 

J'ai exprimé ce que Virgile a sons-entendu: il venait 
de peindre des combats néVau milieu des festins et de la 
débauche; il passe a l'éloge du bonheur dont jouissent 
ks laboureurs dans leur paisible médiocrité. 

70) Saut les lambris pompeux de ses toits magnifiques.... 

Virgile dit : Varies pulchrd testudine postes. Les 
Romains ornaient leurs portes d'écaillés de tortues , qu'ils 
incrustaient encore de pierres précieuses. Varios peut 
signifier que ces ornements étaient placés de distance 
«n distance. 

i5*. 
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7O Dm frotte» , des dtaags , me claire foataiaev..^ 

J'ai taché dans ma tradnction d'imiter la différence de 
ton que Virgile a mise entre ce morceau et celui oui pré» 
cède. En peignant les effort» du luxe et la magnificence* 
des grands, ses Yen sont travaillés, soutenus, et pompeuaC. 

Si non ingentem foribus donna «lu taperbii 
Maae seJaUBtûca lotis vomit ejdtba» sadam. .... 

Ici, pour mieux peindre la douce aisance dont jouissent 
les habitants de la campagne , ses vers sont simples et 
faciles: 

At latis otia fendis , 

Sielaaeai , vhriqBe lacaa ; at frigida Tempe, 
ngitusque boum, mollesque sub arbore «ornai, 
Noa absout, etc. 

On ne peut trop le redire , c'est le talent de peindre 
par les sons qui caractérise Virgile et les grands poètes. 

7») O tous , à «ai j'offris met première sacrifices f 
Miuei , sojcs toujours mes plu* chères délices I 

Le premier vœu de Virgile était d'être grand philo- 
sophe , et de nereer les secrets de la' nature ; le second, 
de vivre en paix dans un asile champêtre. Tout ce mor- 
ceau est plein de sentiment, de poésie et de mouvement 
Cette dernière qualité, qu'on admire si souvent dans la 
poésie de Virgile , est aussi rare que précieuse. Quelle) 
différence entre une froide description du bonheur qu'on 
voûte à la campagne , et ces tours , ces expression» eu— 
■aminées: 

Oubicampi, 

?M>rchiuiaue , et rirgiaibui bacchata Lacamu 
nygeta ! o qui me gelidi* in vatltbus Uaemi ^* 

■ iistat , et iageoti ramera» pretegat embrft ( 



DU LIVRE IL 17$ 

D Aat remarquer ici <joe les Romains, qui viraient 
<lans on pays chaud , se faisaient une peinture dt'licieu&e 
des pays où la- chaleur est plus modérée , au contraire-, ttn 
habitant de U Zemble soupirerait après des climats moins 

*» • a 



^3) Gemment de mat toleib l'inégale clarté 
S'abrège dan* l'hirer , m prolonge en été» 

1 

Voila deux vers qui prouvent combien les anciens 

«fiaient peu avances en astronomie : cette question ne 

serait guère digne aujourd'hui de nos grands physicien* 

Gomme ces deux vers finissent la tirade dans Virgile , 

f ai cru devoir en ajouter deux qui la terminassent d'une 

manière plus pompeuse , mais dont le sens est dans ces 

mois de "Virgile , Cœlique vias et sidéra monstrtnL 

74) Henrenx b sage instruit de» lob de ta nature*.... ' 

• 

Il est clair que c*est de Lucrèce que vent parler ici 
Virgile. Ces vers expriment l'objet que ce poète s'était 
proposé. Il oppose a celui qui sonde les secrets de la 
nature celui qui sait jouir de ses richesses. 11 semble que 
ceci est une comparaison indirecte entre le poème de 
Lucrèce sur la nature des choses , et celui de Virgile 
•tir la culture de h terre. 

75) L'intérêt, dont la von fait taire le sang même. • 

t 

Virgile écrivait ses Georgiques dans le temps que 
Phraate et Tirîdate se disputaient le trône de Perse ; et 
«'est a quoi sans doute ce vers taie allusion. 

76) Son oorar t'est attruté de pitié ni d'enyie. 

Il me semble qu'aucun commcnttlimr ni tradoetsar 
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»*a compris le vrai sens de ce passage. Ils ont prétendu 
que Virgile faisait ici du laboureur on stoïcien insen- 
sible a toutes les passions. Il ne s'agit plus ici du philo- 
sophe , mais d'un habitant paisible des champs : on ne 
▼oit point à la campagne, comme dans les villes, les 
extrêmes de l'opulence et de la pauvreté ;*on n'y voit 
point l'appareil fastueux du luxe contraster avec les lam- 
beaux de la misère: l'égalité y règne. Ainsi cette exemp- 
tion d'envie et de pitié , que le philosophe ne doit qu'aux 
efforts d'une raison cultivée , le labonreur U doit a sa 
situation même , qui recule de ses veux et qui peut faire 
|>laindre ou envier le sort d'autrtu. 



77) Ponr dormir * «r U pourpre , et pow boirt daaa IV. 

U y a dans le texte: Ut gemmd hibaJU Les anciens 
te élisaient une gloire de couvrir leurs tables de vases 
de pierres précieuses 1 et les coupes d'agate, de jaspe, etc., 
que l'on conserve dans les cabinets et les trésors publics, 
servaient probablement aux princes et aux personnes 
riches : telle est la coupe de saphir que J'on conserve 
dans l'église de Su-Jean a Monza , près de Milan. Elle 
rut laissée par Theudelinde , reine des Lombards , qui 
bâtit et dota cette église. Dans le trésor de St-Denis fl 
y a nue large coupe d'agate orientale avec des bas-reliefs 
représentant un sacrifice. Pline, dans son Histoire natu- 
relle, rapporte que Pétrone, quelques moments avant 
sa mort, fit briser une coupe d'un très grand prix, de 
peur qu'elle ne tombât entre les mains de Néron, oor- 
rano ostro, dans le même vers , signifie la pourpre de 
Tyr ; cette ville était nommée anciennement Sara. 

7H) I** foi* doanent lenrt traits... . 

I) parait , par ce passage et par plusieurs autres , qne 
les anciens recueillaient les baies de certains arbres pour 
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former des espèces de confitures on pour en exprimer 
des liqueurs. 

Plusieurs poètes ont fait l'éloge de la lie champêtre ; 
Lucrèce dans le premier livre de son poème , \anière 
^ans son Prœdium rusticum, Ange Politien dans le 
poème intitule Rusticus : aucun de ces morceaux ne me 
parait approcher de celui de 'Virgile. 



P. VIRGILII 

MAKONIS 

GEORGICA. 

LIBER TERTIUS. 

J. i quoqne, roagoa Pales, et te, memorande, caneinus, 
Paslor ab Ampbryso ; vos, sjlva, amnesque Lycaù 
Cèlera , qua vacuas tenuisseot carmina mentes, 
Orania jam vulgata : quis ait Enrysthea durum , 
Ait illaudati neseit Busiridis aras? 
Gui non dictos Hylas puer, et Latouia Delos, 
Hippodameque , nuineroque Pelops instgnis eborno, 
Acer equis? Tentanda via est , quâ me quoqoc possia 
Toi 1ère bumo , victorque virum volitare per ora. 

Primus ego in patriam mecum, modo vitasopersU, 
Aonio redîens dcducam verlice Musas : 
Primas Idamsas referam tibi, Manlua, palmas ; 
El viridi in campo templam de marmore pooam 
Propter aqnam , tardis ingens ubi fleiibus errât 
Mincius, et tenerà pratexit arnndine ripas. 
In medio mihi Casar erit , f empiuroqoe tenebit. 
Uli viclor ego, et Tjrio conspeclus in ostro, 
Centum quadrijugos agitabo ad flumina curros. 
Cuocta mini, Alpbeuin linquens lucosque Molorcbî, 
Corsions et crndo dceemet Gracia casln. 
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LIVRE TROISIEME. 

Jeune Paies (t) , et loi , divin berger d'Admète , 
Qui sur les bords a Amphryse, as porte la houlette \ 
Déesses des forêts , divinités des eaax , 
Ma Muse va pour vous reprendre ses pinceaux. 
Assez el trop long-temps de vulgaires merveilles. 
Ont des peuples oisifs fatigué les oreilles : 
Eh! qui n'a pas cent fois a) chanté le jeune Hylas, 
Busins el sa mort , Hercule et ses combats ? 
Qui ne connaît Pélops (3) et sa fatale amante , 
L«s courses de Latone (4) et son île flottante ? 
Osons enfin , osons , loin des vulgaires yeux * 
Prendre aussi vers la gloire un vol audacieux. 

Oui , je veux , 6 Mantoue , en dépit de la Grfoe , 
T 1 amener les neuf Soeurs des bords de son Permesse; 
C'est moi qui le premier de son sacré vallon 
Transplanterai chez toi les palmes d'Aj>ollon 5 
Bien plus , sur le penchant de ces rives fécondes 
Où , parmi les roseaux qui couronnent ses ondes 9 
Ton fleuve se promène a flots majestueux , 
Mes mains élèveront un temple somptueux. 
De César an milieu je placerai l'image , 
Et la de ma victoire il recevra l'hommage. 
En longs habits de pourpre attirant les regards , 
Moi<-même au bord 6V^ eaux ferai voler cent chars. • 
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Ipse , eaput tonsc foliis oroatus olira , 
])ona feram; Jam Donc solemnes ducere pompas 
Ad délabra *ju?at , casosqne videre juvencos ; 
Vel sceiia ot versis discedat frontibus, otqae 
ParpureaJntexti toliant anlaa Britanoi. 
In foribus pngnam ex aoro solidoqoe elepbanto 
Gangaridum faciam, viclorisqoe arma Quirîni; 
Alque bic nudanlem bello magoùmque fluentem 
Nilnm , ac navali «urgentes are columnas. 
Addam orbes Âsia domitas, polsomqae Nipbaten , 
Fidentemqoe fbgà Parlbam yersisque sagittis, 
Et jlao rapta mano diverse* ex bosle tropaa , 
Bisque triumpbatas utroque ab liltore génies, 
Stabont et Parii lapides, apîrantia signa , 
Assaraci proies , aemissaqoe ab Joye gentîs 
Nomina, Trosuue parens, et Troja Cyntbins aactor, 
Invidia infelix Fanas amnemque sererom 
Cocjti metuet , tortasque Ixionis angnes , 
lmmajiemque rotam , et non exsuperabile taxant* 



Inlerek Dryndam sylvas saltosqoe se qoamnr 
Intactos ; tua , Macenas , band mollia jussa. 
Te sine nil allum mens incboat. En âge , segnes 
Rompe moras , vocat ingenti clamore Cilhaeron , 
Taygeliqae canes, domilfixque Epidaorus equorum; 
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La Grèce (5) quittera pour cet jeux magnifiques . 

Ses combats Neméens » ses fêtes Olympiques. 

lie front ceint d'olivier, c'est moi qui du vainqueur 

Couronnerai l'adresse ou la mâle vigueur. 

Je me trompe , ou déjà la pompe auguste est prête : • 

Allons , marchons au temple , et commençons la fêtê'jf 

Allumons cet encens , égorgeons ces taureaux. ' 

Le théâtre (6) m'appelle à ses mouvants tableaux) 

J'y vole : nos captifs (7) a ma vue empressée 

Étalent ces tapis où leur honte est tracée : 

Sur les portes (8) ma main grave nos fiers combats , 

Lie Nil au loin roulant sous des forêts de mâts : -• 

Pour mieux représenter sa honte et notre gloire , 

L'Indien me fournit son or et son ivoire ; 

Et l'airain (9) des vaisseaux usurpateurs des mers r 

En colonne , a ma voix, va monter dans les «kirs. 

Je montrerai l'Asie et ses villes tremblantes , 

Le Niphate pleurant sur ses rives sanglantes ; 

Et le Parthe perfide , eu son courroux prudent , 

Qui combat dans sa fuite et résiste en cédant; 

Et César aux deux mers étalant leurs conquêtes 9 

Et d'un double trophée embellissant nos rctes. 

An milieu je ranime , en marbre (10) de Paras , 

Les fils d'Assaracus, les descendants de Tros , 

Ges dieux , ces demi-dieux , cette famille immense 

Que termine César , que Jupiter commence. 

Dans nn coin du tableau (1 1 J je mets l'Envie aux fers, 

Et j'étale à ses yeux les tourments des enfers 9 

Les serpents dWlecton , les ondes de Tantale , 

La roue infatigable , et la roche fatale. 

Cependant , ô Mécène , animé par ta voix , 
Pour guider les troupeaux je rentre dans les bois* 
Viens : déjk des bergers ( 1 a) les trompes m'avertissent) 
Déjà des chiens ardents les dâmeurs retentissent \ 
Le coursier frappe l'air de ses hennissements ; 
Le taureau lui répond par ses mugissements | 
Et rédio des forets et l'écho des rivages 
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Et ?ox assensn nemoram îngeminala remugît. 
Mox tamén ardentes accingar dicere peignas 
Caesâris, et noinen faraâ toi ferre per annos, 
Tithoni prima qnol abesl ab origine Cassar. 

Seu quis , OJympiacs miralus prsuiia pa!m» , 
Pascit equo* , seu quis fortes ad aratra juvencos , 
Çorpora procipuè matrom légat : optima tory» 
Forma bons , coi torpe capnl , cui plurîma cervix, 
El cinram tenus a mento palearia pendent ; 
Tùm* longo iMillus laleri modas ; omnia magna , 
Pes eliam ; et camnris birts snb cornions aures. 

Nec mibi dispbceat maculis însiguis et albo , 
Aut jo'ga delreclans , inlerdumque aspera cornu, 
Et fariem tauro propior; quaeque ardua Iota, 
Et gradiens imâ yerrit restîgia caudà. 

JEtas Lncmam juslosque pati hyroenœos 
Desinit ante decem , post quattuor iocipit , annos: 
Cèlera nec fat uns babilis, nec for lis aratris. 
lnlerea , soperat gre gibas dùm Ueta jovenlns , 
Solve mares ; mille in venerem pecaaria primas, 
Atqtie aliam ex alià generando suffice prolem. 
Opjima quaeque dies miseris.morlab'boscvi 
Pnma digit : sabeunl roorbi Iristisqne senectas; 
Et labor , et dur» rapit ioclemenlia mortis. 
Serôper erunl, qiiarum malari corpora malis; 
Semper euiin refice : ac , ne post. amissa reqairas. 
An levé ni , et sobolem armenlo sortire quolannis. 

Nec non el pecori est idem delectus equino. 
Tu raod& , qoos in spem statues submittere genlts, 
Precipuom jam inde a leueris impende laborem. 



J 
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Se Joignent aux concerts de leurs accents sauvage*. 

Achevons de dicter ces champêtres leçons; 

Et ma maso bientôt , par de pi as nobles sons, 

Fera vivre les faits du héros que j'adore 

Plus long -temps que l'époux de la brillante Aurore. 
Vent-on pour vaincre a Pise an coursier généreux ? 

Veut-on pour la charrue un taureau vigoureux , 

Des mères avec soin il faut choisir l'espèce. 

3c veux dans la génisse (i3j une mâle rudesse , 

Une oreille velue , un regard menaçant, 

Des cornes dont les dards se courbent eu croissant ; 

Que son flanc alongé sans mesure s'étende; 

Yen la terre en flottant que son fanou descende ; 

Qu'enfin ses pieds , sa tête , et son cou monstrueux , 

De leur beauté difforme épouvantent les yeux* 
J^ime aussi sur son corps , taché par intervalles , 

Et de noir et de blanc des marques inégales ; 

J'aime à lui voir du joug secouer le fardeau 9 

Par son mufle sauvage Lnatf ur le taureau , 

Menacer de la corne , et , dans sa marche altière i 

D'une queue k longs crins balayer la poussière. 

L'âge , soit de l'hymen, soit du travail des champs , 

Après quatre ans commence , et cesse avant dix ans. 
Ces jours sont précieux : dès le printemps dj l'âge 

Livre au taureau fougueux son amante sauvage ; 
Qu'elle laisse en mourant de nombreux héritiers. 
Hélas ! nos plus beaux jour» s'envolent les premiers : 
Un essaim de douleurs bientôt nous environne ; 
La vieillesse nous glace , et la mort nous moissonne. 
Préviens donc leur ravage , et que dans tes troupeaux 
L'hymen forme toujours des nourrissons nouveaux. 

Dans le choix des coursiers ne soin pas moins sévcrei 
Du troupeau , dès l'enfance , il faut soigner le père : 
Des cris et des bais-bruns ( i4) on estime le cœur ; 
Le blanc , l' alezan-clair, languisseut sans vigueur. 
L'étalon généreux (i5) a le port plein d'audace , 
Sur ses jarrets pliauu ac baiauco avec grâce ; 

îG 
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Continua pecoris.generosi pullas in arvis 
Alliùs ingredilur, et mollia crura reponil ; 
Priuius el ire via m , et fluvios tentare minaces, 
Audel, et ignolo sese commillere ponti : 
Nec vanos borret strepiius : iiii ardna cervix, 
Argul unique caput , brevis alvus , obesaqne terga ; 
Luxuriatque loris animosum pectus : honesti 
Spadices , glaucique $ color delenîmus albis, 
Et gilvo : tùra, si qua sonum procul arma dedère , 
Stare loco nescit , roicat auribus, et trewil art us , 
Collecturaque preroens volvit sub naribus igeem : 
Densajoba, et dexlro jactata recambil in armo • 
At duplex agitur per iumbos spina; cavalque 
Tellure m , el solido graviter son al uuguia cornu. 

Talis Amyclsi domitus Peliucts habenis 
Cyllarus , èl , quorum Graii memioére poêla; , 
Marlis equi bi juges , et magni eut rus Aclnllis : 
Talis et ipse jubam cervice cfludil equiua 
Conjugis adveutu pernix Saturnus , et allum 
Pelion hiiHiitu fugiens iinplevil acuto. 
Euuc quoque, ubi aut morbo gravis, aut jam scgnîor a nuis , 
Pe6cit , abde dom'o 5 nec turpi ignosce senectae. 
Frigidus in veoerein seuior , frusl raque laborem 
Ingrat uni trahit; et, si quando ad praelia veutum est, 
Ulquondam in sttpulis magnus sine viribus ignis, 
Iucassum furit. Ergo animos svumque nolabis 
Prscipuè ; bine alias art es , prolemquc parent um , 
Et quis cuique dolor victo , qua? gloria palmae. 

Nonne vides, cùm praecipiti cer la raine campum 
Corripuère, ruuntque eflusi carcere currusj 
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Aucun brait ne l'émeut-, leprcmicr du troupeau, 

11 fend Ponde écumante, affronte an pont nouveau: 

11 a le ventre court (16) , l'encolure hardie , 

Une tétc eflilée , une croupe arrondie ; 

On voit snr son poitrail ses muscles se gonfler , 

Et ses nerfs tressaillir , et ses veines s'enfler : 

Que dn clairon bruyant (17) le son guerrier l'éveille, 

Je le vois s'agiter (18) , trembler, dresser l'oreille; 

Son épine se double 19 et frémit sur son dos ; 

D'une épaisse crinière il fait bondir l< s flots ; 

De ses naseaux brûlants il respire la guerre ; 

Ses yeux roulent du feu > son pied creuse la terre. 



Tel , donné par les mains du frère de Castor, (2© 
Ce Cyllare fameux s'assujettit au mor : 
Tels les chevaux d'Achille et du dieu de la Thrace 
Soufflaient le feu du ciel d'où descendait leur race : 
Tel Saturne (ai ' , surpris dans un tendre larcin , 
En superbe coursier se transforma soudain, 
Et , secouant dans l'air sa crinière flottante , 
De ses hennissements effraya son amante. 

Quel que soit le coursier qu'ait adopté ton choix, 
Quand des ans ou des maux il sentira le poids , 
Des travaux de l'amour dispense sa faiblesse : 
Vénus ainsi que Mars demande la jeunesse. 
Pour son corps dévoré d'un impuissant désir 
E'hvmen est un tourment , et non pas nn plaisir ; 
Vieil athlète , son feu dès l'abord se consume : 
Tel le chaume s'éteint au moment qu'il s'allume. 
Connais donc et son âge, et sa race , et son cœur, 
Et surtout dans la lice (aa) observe son ardeur. 

Le signal est donné : déjà de la barrière 
Cent chars précipités fondent dans la carrière; 

16» 



184 GE0RG1C0RUM L1B. III. 

Cùm spes arreclœ juvenum , exsnllantiaque baurit 
Corda pavor pulsans ? illi instant verbere torto , 
El proni dant lora ; yolat vî fervidus axis : 
Jaraque humiles , jamque elali sublimé videntor 
A'ëra per vacnam ferri , atque assurgere in auras t 
Nec mora, nec requies; al fulvae nimbus arenas 
Tollitur ; bumescunt spumis flaluque sequenlùra : 
Tanlus amor laudum , tantae est Victoria cura ! 

Primus Erieblbonius currus et quattuor aosns 
J «ingère equos, rapidisque rôtis insislere victor. 
Frena Pelethronii Lapilnae gyrotque dedère 
Impositi dorso , atque equitem docuère sub armîs 
Insullare solo , et gressus glomerare superbos. 
iEquus uterque labor : aequè juvenemque magistri 
Exquiruul , calidumqne animis et cnrsibus acrem; 
Quamvis saepè fugâ versos ille egerit bostes, 
Et patriara Èpirum referai, fortesque Myccnas, 
Neptunique ipsà dedocat origine gentem. 

Mis animadversis, instant sub tempos , et omnes 
Iropendunt curas démo distendere pingui 
Qui m légère ducem , et pecori dixere mariions : 
Pubentesquetecant berbas , fluviosque mimstrant , 
Farraque , ne blando nequeat superesse labori, 
In val inique palrum référant jejunia nati. 
Ipsa aulem macie tenuant arment a volentes : 
À loue , ubi concubitus primos jam nota voluptas 
Sollicitât , frondesque negant, et fontibus arcent; 
Sœpè etiam cursu quatiunt , el sole fatigant , 
Cùm graviter tunsis gémit area fragibus , et cùm 
Surgentera ad xcpbjrum paies jactanlur inanes. 
Hoc faciunt, nimio ne luxu obtusior osus 
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Tout s'éloigne, tout fait; les jeunes combattants, 
Tressaillants d'espérance , et d'effroi palpitants, 
A leurs bouillants transports abandonnent leur ame ; 
Ils pressent leurs coursiers: l'essieu siffle et s'enflamme; 
On les voit se baisser , se dresser tour à tour; 
Des tourbillons de sable ont obscurci le jour; 
On se quitte , on s'atteint ; ou s'approche , on s'évite; 
Des chevaux haletants le crin poudreux s'agite ; 
Et , blanchissant d'écume et baigné de sueur , 
Le vaincu de son souffle humecte le vainqueur : 
Tant la gloire leur plaît , tant l'honneur les anime ! 

Erichthon le premier (*3) , par un effort sublime 9 
Osa plier au joug quatre coursiers fougueux, 
Et porté sur un char s'élancer avec eux. 
Le Lapithe, monté sur ces monstres farouches , 
A recevoir le frein accoutuma leurs bouches, 
Leur apprit à bondir , à cadencer leurs pas , 
Et gouverna leur fougue au milieu des combats. 
Mais , soit qu'il traîne un char , soit qu'il porte son guide 
J'exige qu'un coursier soit jeune , ardent , rapide ; 
Fût-il sorti d'Epire , eût-il servi les dieux , 
Fût-il né du trident , il languit s'il est vieux. 

Enfin ton choix est fait , aucun soin ne t'arrête : 
Que le chef du troupeau pour son hymen s'apprête. 
D'une prodigue main verse-lui sa boisson; 
Qu'il s engraisse du lait de la jeune moisson : 
Autrement, il succombe , aux plaisirs inhabile, 
Et d'uo père affaibli naît un enfant débile. 
Au contraire (?4) » sitôt que les cendres désirs 
Sollicitent la mère aux amoureux, plaisirs , 
Eloigne-la des eaux , retranche sa pâture; 
Et quand 1 été brûlant fatigue la nature > 
Lorsque l'aire gémit sous les fléaux pesants , 
Qu'une pénible course amaigrisse ses flancs : 
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Sit genilali aryo , el sulcos oblimet inertes ; 

Sed rapiat siliens yenerem , interiùsqne recondat. 

Rursùs cura pal ru m cadere el succédée malruni 
Incïpît ; exaclis gravidae cùm mensibus errant , 
Non il las gravibus quisquam j«ga ducere plaustris , 
Non saltu superare viara bit passus, et aeri 
Carpere prata fugà, fluviosque innarc rapaces : 
Sallibus in vacuis pascanl , el plena secundùm 
Fiumina, muscusubi, et vnidisttiiDa gramine ripa, 
Speluncaeque tegant , et saxea procubet umbra. 

Est lucos Silari circa ilicibusque virenlera 
Plurimus Alburnum volitans, cui nomen asilo 
Romanum est , œslron Graii vertêre vocantes ; 
Asper, acerba -sonans ; quo tota ei terri ta sylrîs 
Diiïugiunt armenta ; furil mugilibus xther 
Concussus, sylvsqne , et sicri ripa Tanagri. 
Hoc quondara monstro horribiles exercuil iras 
Juacbiae Jnno pestem meditata juvencœ : 
Hune quoque ( nam mediis fervoribus acrior iuslat } 
Arcebis gravido pecori , armentaqae pasces 
Sole recens orlo , aut noctem ducentibus aslris. 

Ppsl partum , cura in vitulos traducitur omnis 5 
Conlinuoque notas et nomîna gentis inurunt; 
Et qnos aut pecori malint submi Itère babendo y 
Aut aris servare sacros , aut scindere terrain , 
Et caropum horreutem fractis in vert ère glebis: 
Cetera pascnnlur virides armenta per herbas. 

Ta quos ad studium atque usum formabis agresteui 
Jam vitulos hortarc , viaiuque insiste domandi, 
D&m faciles aniini juyenum, dùm mobilis.aela* 
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Des route» de l'amour (aS) l'embonpoint inutile 
Aux germes- créateurs ouvre un champ moins fertile. 

Dès que son sein grossit, tous nos soins lui sont dus. 
Et le soc et le char lui seront défendus ; 
3c ne veux plus la voir bondir dans les campagnes > 
Lutter contre un torrent , gravir sur les montagnes : 
Qu'elfe paisse en des prés où les plus clairs ruisseaux 
Parmi des bords fleuris roulent à plems canaux , 
Où le sommeil l'invite an fond d'un antre sombre , 
Où des rochers voisins versent le frais et l'ombre*. 

S 

Surtout je crains pour elle et la rage et le bruit 
Des insectes ailes que la chaleur produit. 
Aux rives du Silare , où des forêts d'yeuses 
Prolongent dans les champs leurs ombres ténébreuses , 
Vole on insecte affreux (26} que Junon autrefois, 
Pour tourmenter lo, déchaîna dans les bois : 
Aux bourdonnements sourds de son aile bruyante 
Tout un troupeau s'enfuit en hurlant d'épouvante : 
De leurs cris furieux le Tanagre frémit ; 
La forêt s'en ébranle , et l'Olympe en gémiu 
Fais donc paître la mère au soir ou dès l'aurore , 
Lorsque de son hymen les fruits sont près d'éclore. 

Sontrîh nés ? a tes soins ils ont droit a leur tour : 
Marque au front de chacun quel sort l'attend un jour : 
Lies uns sont du troupeau l'espérance certaine ; 
D'autres d'un soc tranchant déchireront la plaine ; 
D'autres pour les autels de fleurs seront parés , 
Et le reste au hasard (37) bondira dans les prés. 

Ceux qu'on destine au soc, il faut dès leur jeune Âge 
Discipliner au joug leur docile courage. 
Sur son cou libre encor ton jeune nourrisson 
Porte un collier flottant pour première leçon : 
Bientôt deux compagnons qu'un joug d'osier rassemble 
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Àc primant Iaioa ternit de vîmrâe en-dos 
Cerrici aobnectc 5 debinc , obi libéra colla 
Seryitio assuerint, ipsis è torquibos aptes 
Jauge pares , et coge gtadmn conêerre jn fC P tu s ; 
Atqoe fti» jam ssepè rois dueantor mânes 
Per terrain , et somme Testigia pobere signent : 
Pbst yalido miens sub pondère fagnras axis 
Insirepat , et jnnctos temo tombai «rens orbes. 

lof ereà pobt tndomita non gramma tantàm , 
Nec veseas salicum frondes, nivamqiie paWreai, 
Sed frumeotamami carpes sala : née ton fie** , 
More pafroro , nivea imptebont mnlctralia raccse ; 
Sed ta ta in dolces consument ubera natos. 

Sin ad beUa inagis stndhun , tarmasqiie féroces 9 
Âut AJphaea rôtis prslabi flomisa Pisss , 
Et Jovis io loco cnrros agitare volantes ; 
Prirous equi iabor est animos a! que arma ridere 
Bellauf ûm 7 litoosqoe pati , tracluqoe gemenlem 
Ferre rotam , et stabnlo irenos andire sonanies; 
Tùm inagis atque magis blandis gandere magîstrî 
Laudibus , et plans» sonitom ceryicis amare. 

Atqne baec jam primo depnlsos ab ubere mains 
Audeat , ioque vicem del mollibus ora capistris 
Invalidus, eliamqae tremens, etiam insciussrù 
At , tribus eiacis , ubi qnarta accesserit sstas , 
Carperc moi gyrum incipial , gradibusqae sooare 
Coniposilis , «linéique alterna yolumiua criirum , 
S'il que laboranti similis ; tùm cursibus auras 
Provocel ; ac per apcrta vol ans, cen liber babenis, 
JËquora ;- vix aummâ yeslîgia ponat arenâ. 
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Apprennent a marcher, a s'arrêter ensemble : 
Déjà même nn char vide est par eux emporté , 
Et glisse sur l'arène avec agilité ; 
Puis sous nn lourd fardeau , qu'ils ébranlent a peine, 
Ils font crier la roue et sillonnent la plaine. 



Cependant . ponr nourrir tes élèves naissants , 
An feuillage du saule , au vert gazon des champs, 
A l'herbe des marais joins la moisson nouvelle. 
De la mère autrefois on pressait la mamelle ; 
Pasteur plus indulgent , laisse-la sans regret 
Pour ses tendres enfants épancher tont son lait. 

Mats veux-tu près d'Élu dans des torrents de pondre 
Guider un char plus prompt , plus brûlant que la foudre? 
Veux- tu dans les horreurs d'un choc tumultueux 
Régler d'an fier coursier les bonds impétueux ? 
Accoutume son œil au spectacle des armes , 
Et son oreille au bruit , et son cœur anx alarmes; 
Qu'il entende déjà le cliquetis du frein , 
Le roulement des chars , les accents de l'airain; 
Qu'au seul son de ta vont son allégresse éclate, 
Qu'il frémisse au doux bruit de la main qui lt flatte. 

Ainsi de la mamelle a peine séparé 
Ton élève a son art est déjà préparé ; 
Déjà son front timide et sans expérience 
Vient aux premiers liens s'offrir sans défiance. 
Mais compte-t-il trois ans? bientôt mordant le frein, 
Il tourne , il caracole, il bondit sous ta main; 
Sur ses jarrets nerveux il retombe en mesure : 
Pour la rendre plus libre on gène son allure; 
Tout a coup il s'élance, et, plus prompt que l'éclair, 
Dans les champs effleurés il court , vole, et fend l'air. 
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Qoalis Hyperboreîs Àqnîlo cùm densas ab arts 
Incubait , Scythisque biemes alque arida differt 
Nubila : lùm segetes alla? cainpique Datantes 
Lenibns borrescunt flabrîs , summsque sonorem 
Dant sjhx , longique argent ad littora fluctas : 
Me volai , simul arva fugâ , simul acquora verrens. 

Hic yel ad Ëlei mêlas et maxima campi 
Sudabit spalia , et spumas aget ore ernentas ; 
Belgica yel molli meliùs feret esseda coller. ' 

Tùm demùin crassâ magnum farragiue corpus 
Crescere jam domitis sinito ; namqne ante domandum 
Ingénies tollent animos 5 prensisque negabunt 
Verbera lenla pâli , et duris parère lupalîs. 

Sed non alla magîs vires industria firmat , 
Quara venerem et esci stimulos averlere amoris , 
Sive boum , sive est cui gratior nsus equorum : 
Atqoe ideo tauros procul alque in sola relegant 
Pascua, post monlem opposituin, et trans fluniina lata; 
Àut inlùs clausos satura ad praesepia servant. 

Carpit enim vires pauiatim , urilque videndo , 
Pemiua , nec nemorum patilur memmisse, nec berbaa. 
Dulcibas illa quidem illecebris et sspè superbos 
Cornibus inler se subigit decernere amantes. 
Pascitur in magnâ sylvâ formosa juvenca : 
Illi alternantes multa vi praelia miscent 
Vulneribus crebris ; la vît aler corpora sanguis, 
Versaque in obnixos urgentur cornoa vasto 
Cum gemitu : reboant syl vaque et magnus Olympus» 
Nec mos bellautes unh stabulare ; sed aller 
Viclu8 abit, longèque iguotis exsnlat oris, 
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Tel le fougueux époux (a$) de la jeune Orilhie 
Vole et disperse au loin les frimas de Scylhie , 
Fait frémir mollement les vagues des moissons j 
Balance les forêts sur la cime des monts , 
Chasse et poursuit les flots de l'océan qui gronde , 
Et balaie en fuyant les airs , la terre et Tonde. 

Un jour tu le verras, ce coursier généreux, 
Ensanglanter son mors et vaincre dans nos jeux, 
Ou (?o) , plus utile encor , dans les champs de la guerre, 
Sous de rapides chars faire gémir la terre. 

Ne l'engraisse (3o) surtout qu'après l'avoir donné; 
Autrement, son orgueil jamais n'est surmonté: 
Il se dresse en fureur sous le fouet qui le touche , 
El s'indigne du frein qui gourmande sa bouche. 

Crains aussi, crains l'amour, dont la douce langueur 
Des troupeaux , quels qu'ils soient , énerve la vigueur : 
Que des fleuves profonds , qu'une haute montagne 
Sépare le taureau de sa belle compagne ; 
Ou que , loin de ses yeux , dans l'étable caché , 
Près d'une ample pâture il demeure attaché. 



Près d'elle il fond d'amour , il erre triste et sombre, 
El néglige les eaux et la verdure et l'ombre. 
Souvent même , troublant l'empire des troupeaux , 
Une Hélène au combat entraîne deux rivaux. 
Tranquille , elle s'égare (3i) en un gras pâturage : 
Ses superbes amants s'élancent pleins de rage ; 
Tous deux, les yeux baissés et les regards brûlants, 
Entre- choque ut leurs fronts, se déchirent les flanc* ; 
De leur sang qui jaillit les ruisseaux les inondait; 
A leurs mugissements les vastes cieux répondent. 
Entre eux point de traité : dans de lointains détertt 
Le vaincu désolé va cacher ses revers, 
.Va pleure* d'un rival la victoire insolcnic , 



à 
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Malt a gemens ignoariniam , plagasqne soperbî 
Victoria , tèm qoos amisit ionltos amores ; 
Et stabnla aspectans reguis excesât avilis. 

Ergo omni cura vires exercet , et inter 
Dora jacet pernox instralo taxa cnfaîli, 
Frondibus birsutis et carice pastos acutâ , 
Et tentât sese, atqae îrasâ in cornua discît, 
Arboris oboixus trunco, ventosque lacessit 
Iclibus, et sparsa ad pugnam proludîl arenâ. 
Post , ubi coilectum robur viresqae refedss , 
Signa movet , pracepsque oblilnm fertur in hostem: 
Fluctos ut in medio cœpit eu m albescere ponto 
Longiùs, ex altoquesinum trahit; nique, vololus 
Ad terras , immanè sonat per saxa , nec ipso 
Monte minor procumbît 5 at ima exsstuat unda 
Vorlïcibus, nigramque allé subjeclat arenam. 

Oinne ade6 genus in terris boroinumqae feraramque. 
Et genus œquoreuin, pecudes, piclaeque volucres , 
In furias ignemque rnunt : amor omnibus idem. 
Tempore non alio catulomm oblita leœna 
Ssvior erravit campis , nec funera vulgo 
Tarn multa informes ursi slrageraque dedère 
Per sylvas : tùm saevus apcr , tùm pessima tigria; 
Heu finale tùm Libya solis erratar in agris. 

Nonne vides ut tota treinor perlcntet equurum 
Corpora, si tantùm notas odor attulit auras? 
Ac neque eos jam frena virûm, neque verbera sacya, 
Non scopuli, rupesque cavae , alque objecta retardant 
Fluraina correptos undâ torquentia montes. 
Ipse mit, dcntesque Sabellicus exacuil sus, 
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La parte de sa gloire , et surtout Jane amante , 
Et , vers ces bonis chéris tournant encor Isa yeux, 
Abandonne l'empire où régnaient ses aïeux. 

Mais l'amour le poursuit jusqu'en ces lieux sauvages : 
Là, dormant sur des rocs , nourri d'amers feuillages, 
Furieux , il s'exerce à venger ses affronts, 
De ses dards tortueux il attaque des troncs; 
Son front combat les vents , son pied frappe la plaine , 
Et sous ses bonds fougueux il fait voler 1 arène. 
Mais c'en est fait ; il part , et , bouillant de désirs , 
De l'orgueilleux vainqueur va troubler les plaisirs. 
Tel (3a) , par un pli léger ridant le sein de Tonde , 
Un flot de loin blanchit , s'alonge , s'enfle et gronde ; 
Soudain le mont liquide, élevé dans les airs, 
Retombe ; on noir Omon bouillonne sur les mers» 



Amour | tout sent tes feux, tout se livre à ta rage; 
Tout, et 1 homme qui pense , et la brute sauvage, 
Et le peuple des eaux , et l'habitant des airs. 
Amour, tu tais rugir les monstres des déserts : 
Alors , battant ses flancs, la lionne' inhumaine 
Quitte ses lionceaux et rôde dans la plaine ; 
C'est alors que , brûlant pour d'informes appas , 
Le noir peuple des ours sème au loin le trépas ; 
Alors le tigre affreux ravage la Libye : 
Malheur au voyageur errant dans la Nubie ! 

Si le coursier fougueux sent l'attrait du plaisir, 
Voyez-vous tout son corps frissonner de désir ? 
Il ne sent plus le foue t , ne connaît plus les rénes ; 
Il vole ; il franchit tout , et les bois et les plaines , 
Et les rocs menaçants , et les gouffres profonds , 
Et les torrents enflés par les débris des monts. 
L'horrible sanglier se prépare à la guerre j 
Il aiguise sa dent , il louroieote la terre ', 

«7 
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Et pede prosnbigit terrain, firicai arbore coda*, 
Atque hinc alque îllinc numéros ad v nlnera dont. 
Qoid jnrenb magnom coi versai in ossibus ignem 
Doras a*nor ? nempè abroplis tnrbala procellis 
Nocte natal catca seras fréta : qnem saper iogens 
Porta tonat cceli , et scopelis ilKsa réclamant 
iEquora 5 nec miseri possunt revocare parentes y 
Nec mon tara super cradeK ftinere virgo. 

Quîd Iynces Bacchi ?ari» , et geuns acre luporom, 
Atqae canum ? qtrid , quae imbelies dant pnelia cervi? 
Scilicet ante orones furor est iosigois equarora : 
Et menlem Venus ipsa dédit , quo lempore Glanci 
l'otuiades malis ineinbra absompsère quadrigs. . 
lllas ducit amor trans Gargara , trausque souanteni 
Ascaniuur; superant montes, et flumioa trauaut : 
Conlinuoque avidis ubi subdita flamma medullis , 
f Vere magis, qoia vere calor redit ossibus , ) iila?» 
Ore omoes versa in Zepbyrum , slanl r a pi bus altis, 
Exceptaotque levés auras ; et sapé siue ullis 
Conjugiis , vento gravida ( mirabite dictu ! ) 
Saxa per et scopulos et depressas coq val tes 
Diftugiunt, no u , Eure, luos, neque solis ad ortns, 
In Boream Gaurumque , aut uudè nigerrimus Auster 
Nascitur , et pluvio cootristat frigore cœlum. 
iliuc demùm , hippomaoes vero quod ooiniue dicnol 
Pastores , lentuin deslillat ab inguine virus r 
Hippomaues, quod sapé mais légère novercs, 
MiscueruDlque berbas , et uon iunoxia verba. 
Sed fugit inlereu , fugil irreparabile teinpns, 
Siugula dùin capii circumrectamur amore. 
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Centre tm chêne ride s'endurcit aux assauts, 

Hérisse tous ses crin» , et fond sur ses rivaux* 

Que n'ose un jeune amant (33) qu'un feu brûjaoj dévore! 

L'insensé, pour jouir de l'objet qu'il adore , 

La nuit , au bruit des vents , aux lueurs de l'éclair , 

Seul traverse a la nage une orageuse mer ; 

H n'entend ni les cieux qui grondent sur sa télé , 

Ni le bruit des rochers battus par la tempête , 

Ni ses tristes parents de douleur éperdus , 

Ni son amante , hélas! qui meurt s'il ne vit plus. 

Vois combattre (3^) le lynx , le chien, le cerf lui-même» 
N'entends- tu pas le loup hurler pour ce qu'il aime ? 
Des cavales surtout rien n'égale les feux ; 
Vénus même alluma leurs transports furieux # 
Quand , pour avoir frustré (35) leur amoureuse ivresse f 
Elle livra Glaucus a leur dent vengeresse. 
L'impérieux amour conduit leurs pas errants 
Sur le sommet des monts, à travers les torrents: 
Surtout , lorsqu'aux beaux jours leur fureur se ranime , 
D'un rocher solitaire elles gagnent la cime j 
La , leur bouche brûlante , ouverte aux doux zéphyrs , 
Reçoit avidement leurs amoureux soupirs : 
O prodige (36} inouï ! le zéphyr les féconde. 
Soudain du haut des rocs leur troupe vagabonde 
Bondit , se précipite et fuit dans les vallons; 
Non versit s lieux blanchis (37) par les premiers rayons. 
Mais vers les champs du nord , mais, vers ces tristes plages 
Où l'autan pluvieux entasse les orages. 
C'est alors qu'on les voit , dans l'ardeur de leurs feux, 
Distiller en courant l'hippomane amoureux , 
L'hippomane filtré par la marâtre impie 
Qui joint au noir poison l'infernale magie. 
Mais moi-même où m'entraîne, où m'égare l'amour? 
Revenons ; le temps voie , et s'enfuit sans retour. 



»* 
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Hoc salis armentis. Superat pars altéra cura 
Lanigeros agitare grèges hirtasque capellas : 
Bic labor ; bine laudem fortes sperate coIodî. 
Mec sum animi dubius verbis ea vincere magnum 
Qukm sit , et angustis hune addere rebos honorero. 
Sed me Parnassi déserta per ardua dulcis 
Raplat amor : juvat ire jugis quh nulla priorum 
Casialiam molli devertitur orbita clivo. 
Nunc, yeneranda Pales , magno nnne ore sonandam. 

Incipiens , Stabulis edico in mollibns berbam 
Carpere oves, dùm moi frondosa reducitur «si as; 
Et limita duram stipula filicumque maniplis 
Sternere subter bumum , glacies ne frigîda laedat 
Molle pecus , scabieincjue ferai , turpesque podagres; 
Pùst , bine digressus, jubeo frondentia capris 
Arbnta sufficere , et flurios 1 prabere récentes; 
Et stabula a ventis hiberno opponere soli 
Ad médium conversa diem, cùm frîgidas olim 
Jam cadit , extremoque irrorat Aquarius anno. 

Hae quoquemon cura nobis Ieviore tuends • 
Nec minor usus erit, quamvis Milesia magno 
Sellera mutentur Tjnos incocta rubores. 
Densior hinc soboles , bine largi copia laelîs. 
Qukm maçis exbausto spumaverit ubere mulclra, 
Lsta magis pressis manabunt flumioa raamrais. 
Née minus ioterea barbas incanaque menta 
Cinypbii tondent birci , setasque cornantes , 
Usum in castrorum , et miseris velamîna nautis. 
Pascuntur vero sylvas, et summaLycsi, 
Horrentesque rubos, et amantes ardaa dnmos 
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Après les grands troupeaux , il est temps que je chante 
Des chèvres , des brebis , la famille bêlante. 
O vons, heureux bergers, veillez a leurs besoins ; 
Leur toison et leur lait vous paîront de vos soins. 
Et moi , puissé-je orner cette aride matière! 
Des ronces (38) , je le sais , hérissent ma carrière; 
Mais des sentiers battus je détourne mes pas : 
Oui , les déserts du Pinde ont pour moi des appas : 
Dans ces sentiers nouveaux qu'a frayés mon aadace p 
Mon œil d'aucun mortel ne reconnaît la trace. 
Viens , auguste Pales , viens soutenir ma voix. 

D'abord (3o,) que tes brebis , a couvert sous lenrs toits , 
Jusqu'au printemps nouveau se nourrissent d'herbage; 
Qu'une molle fougère et qu'un épais fourrage , 
Sous leurs corps délicats étendus par ta main, 
Rendent leur lit moins dur, leur asile plus sain. 
Les chèvres (4o) à leur tour veulent pour nourriture 
Des feuilles d'arbousier et Tonde la plus pure : 
Écarte de leur toit l'inclémence des airs ; 
Qu'il reçoive au midi le soleil de» hivers, 
Jusqu'aux jours oùPhébus, quittant l'urne céleste. 
Du cercle de l'année achève enfin le reste. 

Ooi (4 1 ), comme les brebis, l'humble chèvre a ses droits} 
Si leur riche toison , pour habiller les rois 
Aux fuseaux de Milet offre une laine pure , 
Et du poisson de Tyr boit la riche teinture , 
La chèvre a des trésors qui ne lui cèdent pas ; 
Ses enfants (4?) sout nombreux, son lait ne tarit pas; 
Et plus ta main avare épuise sa mamelle , 
Plus sa douce ambroisie entre tes doigts ruisselle. 
Cependant son époux (43) contre l'âpre saison 
Nous cède ces longs poils qui pareut son menton. 
Le jour (44) i au fond: des bois , au penchant des collines 
Elle vit de buissons, de ronces et d'épines; 
le soir, fidèle & l'heure , elle rentre au hameau : 
- • ij.-i 
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Àtque ipss memofes redeunt in tccta , suosque 
Dacunt 9 et gravido superant vix ubere lime*. 
Ergb omni studio glaciem venlosqne nivales, 
Qu6 miuùs est illis curas mortalis egestas, 
A ver tes; victumque feres et virgea lœtus 
Fabula , nec tolâ datides fœnilia brumâ. • 

At verî», zepbyris cùm laeta vocanlibus œslas 
In salins ulrumque gregem atque in pascua millet ; 
Luciferi prima cum sîdcre frigiaa rura 
Carpainus, dùm mane novum , dum gramina canent, 
Et ros in tenerà pecori gralissimus berbâ est. 
Inde , nbi quarta sitim cœli collegerit bora , 
El cantu querulae rumpuut arbusta cicadœ , 
Ad puteos aut alla grèges ad slagna jubelo 
Currentera ilignis potare canalibns undam : 
JEstibus at mediis umbrosam exquirere vallem, 
Sicubi magna Jovis antiquo robore quercus 
Ingénies tendat ramos ; aut sicubi nigrum 
Ilicibus crebris sacra nemus accubet umbrâ : 
Tùm tenues dare rursùs aquas , el pascere rursùs, 
Solis ad occasum , cùm frigidus aëra vesper 
Tempérât , et salins reficit jara roscida lnna , 
Littoraque alcyonem résonant , et acantbida dirai. 

Quid tibi pas! ores Libjœ , quid pascua versa 
Prosequar , et raris babitata mapalia tectis ? 
Sœpè diem noclemque , el totura ex'ordine mensem, 
Fascilur , itque pecus longa in déserta sine ullis 
Hospitiis : tanlùm campi jacet ! Omnia secum 
Arraenlarius Afer agit, teclumque, laremque, 
Armaque, Aroyclaeuuique caûçm,Cre3samque phare tram 
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Elle-même rassemble et conduit son troupeau ; 
Et , le sein tout gonflé des tribut» qu'elle apporte, 
Du bercail avec peine elle franchit la porte. 
Soigne-la donc au moins durant les froids hivers , 
Et tiens sa maison chaude et tes greniers ouverts. 



Mais le printemps renaît (45) , et le zéphyr l'appelle $ 
Tiens , conduis tes troupeaux sur la mousse nouvelle : 
Sors sitôt que l'aurore a rougi l'horizon , 
Quand de légers frimas blanchissent le gazon. 
Lorsque , brillant encor sur la tendre verdure , 
Une fraîche rosée invite à la pâture. 
Mais quatre heures après, quand déjà de ses chants (4$) 
La cigale enrouée importune les champs, 
Que ton peuple, conduit à la source prochaine , 
Boive l'eau qui s'enfuit dans des canaux de chêne : 
A midi , va chercher ces bois noirs et profonds 
Dont l'ombre au loin descend dans les sombres vallons; 
Le soir que ton troupeau s'abreuve et paisse encore. 
Le soir rend à nos prés la fraîcheur de l'aurore; 
Tout semble ranimé , gazons , zéphyrs , oiseaux , 
Rossignols dans les bois, alcyons sur les eaux. 



Selon les lieux poortaut ces lois sont différentes : 
Vois les bergers d'Afrique et leurs courses errantes ; 
. Là , leurs troupeaux épars , ainsi que leurs loyers, 
Et paissant au hasard duraut des mois entiers , 
Soit que le jour renaisse ou one la nuit commencé , 
S'égarent lentement dans un désert immense : 
Leurs dieux , leur chien , leur arc , leurs pénates roulants^ 
Tout voyage avec eux sur ces sables brûlants : 
Telle* de nos Romains (47) une troupe vaillante 



soo GEORGICORDM LIB. III. 

Nnn secùs ac palriis acer Romanos in armîs 
Injnsto sub fasce viam cùm carpît , et bostî 1 
Ànte exspectatum positis stat in agmine castris. 

Àt non quâ Scjthiae gentes , Maeoticaque nnda , 
Torbidus et torquens fia ventes Ister arenas, 
Quàqae redit médium Rhodope porrecta sub axem. 
Illic claasa (enent stabulis armenta ; neqne tilta 
Aut berbas campo apparent, aut arbore frondes; 
Sed jacet aggeribus niveis informis et alto 
Terra geln tatè , septemque assurgtt in olnas ; 
Semper hiems , semper spirantes frigora Cauri. 
Tum sol pailentes baad unqakm discntit timbras; 
Nec cùm mvectus equîs altuui petit aetbera , nec cùm 
Pracipitem Oceani rabro lavil aeqaore currom : 
Concrescnnt subits carrenli in flumine crasts ; 
Undaqae jam tergo ferratos suslinet orbes , 
Puppibus illa prias patulis, mine bospita plaustris; 
braque dissiliuot vulgo , vestesque rigescnnt 
Induis, casduntque securibas bomida fioa; 
Et tôt» solidam m glaciem vertêre lacunae , 
Sliriaqne impexis induruit borrida barbic 
Interek tolo non seciùs aère ningit ; 
Intereunt pecudes , slant circumtusa prninis 
Gorpora magna boum ; confertoque agmine cerrï 
Torpent mole nbrâ , et suramis vix coraibus exstaof* 
Hos non immissis canibus , non cassibus iillis , 
Puniceaeve agitant pavidos formidine pennas ; 
Sed frustra oppositum trudentes peclore montent 
Cominùs oblruncant ferro grayiterque rudeale* 
Csdual , cl magno lali clamore reportant; 
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Marche d'un pas léger tons sa charge pesante , 
Et , traversant les eaux, franchissant les sillons, 
Court devant l'ennemi pknter ses pavillons. 

Mais ans champs (48) ou l'Ister roule ses flots rapides , 
Aux bords du Tannïs et des eaux Méotides, 
Aux lieux où le Rhodope , après un long détour, 
Termine vers le nord son oblique retour , 
Aucun troupeau ne sort de son étabte obscure: 
Là les champs sont sans herbe et les bois sans verdure j 
La le temps l'un sur l'autre entasse les hivers : 
L'œil ébloui n'y voit qne de brillants déserts , 
Que des plaines de neige ou des rochers de glace 
Dont jamais le soleil n effleura la surface : 
Des frimas éternels et des brouillards épais 
Éteignent tous ses feux , émoussent tons ses traits; 
Et, soit que le jour naisse ou qu'il meure dans l'onde, 
La nature y sommeille en une horreur profonde : 
Là le fleuve en courant sent épaissir ses eaux; 
Des chars osent rouler ou voguaient des vaisseaux : 
Pins loin un lac entier n'est pins qu'un bloc de glace; 
La laine sur les corps se roicut en cuirasse ; 
La hache (4 9) fend le vm ; le froid brise le fer , 
Glace l'eau sur la lèvre et le souffle dans l'aire 
Cependant sous les flots de la neige qui tombe 
La faible brebis meurt , levier taureau succombe. 
Les daims sont engloutis , et le cerf aux abois 
Découvre à peine aux yeux la pointe de son bois. 
Contre ces animaux , désormais moins agiles , 
Les rets sont superflus , les chiens sont inutiles : 
Tandis que , rugissant dans leurs froides prisons , 
Ils soulèvent en vain le fardeau des glaçons, 
Le barbare les perce , et mugissant de joie, 
Dans ses antres profonds court dévorer sa proie» 
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Ipsî iu defossis specubus secura sub alla 
Olia agunt'terrâ; cougeslaque rohora , totasqoe 
Advoivére focis ulinos, igniqne dedère. 
Hic Doctem ludo ducunl ; cl pocula laeli 
Ferment o alque acidis iraitanlur vilea sorbis : 
Talis byperboreo septem subjecta trioni 
Gens efrrena virûm Riphseo luodilur Euro , 
Et pectidum fui vis vêlant ar corpora selis. 

Si tibî lauici'im cura? , priraùin aspera sylva , 
Lappacque Iribulique absint ; fuge pabula iaela 5 
Contiuuoquc grèges villis lege uooUibus aibos. 
Hlnra autem , nua ravis aries sit candidus ipse , 
Nigra subost oao tantàm cni lingua palato , 
Rejice , ne maculis infuscet vellera pullis 
Nascenlûm 5 plenoque alinm circurospice campo. 
Mu aère sic niveo laux , si credere dignura est , 
Pan , deus Arcadi», captam te , Lima*, fefellit , 
In nemora alla vocans \ nec tu asperaala vocanlem. 

At coi lactîs amor, cylisum lotosque fréquentes 
Ipse mauu , salsasque ferai pffesepÎDus herbas : 
Hînc et amant fluvios raagis, ac magis ubera teoduat, 
Et salis occultum referunt in lacté saporem. 

Multî jam, excretos prohibent a raafribiis hatdoi, 
Primaqne ferrât is prajfigunt ora capistris. 
Quod surgenle die inulsére , borisque diurnis , 
Nocle premunt ; quod jam tenebris et sole cadenle , 
Sub luccm ezportans calathis adil oppida pastor; 
Aut parc* sale conlingunl, biemique reponunU 
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G'esl la que ces mortels dans d'immenses brasiers 
Entassent des ormeaux et des chênes entiers; 
La , brute comme Tours qui fournit sa parure , (5o 
Dans un morne loisir toute une borde obscure 
Abrège par le jeu la longueur des hivers, 
Et boit un jus piquant (5iJ, nectar de ces déserts. 



Nourris- tu des brebis pour dépouiller leurs laines? 
Fuis les bois épineux et les fertiles plaines; 
Que tes troupeaux i 5a) , couverts d'uu duvet précieux 9 
D'une laine sans tache éblouissent les yeux. 
Qu'on vante du bélier la blancheur éclatante , 
Et même eût-il l'éclat de la neige brillante, 
Si sa langue a tes yeux offre quelque noirceur, 
A l'époux du troupeau choisis un successeur : 
Au lieu de rappeler la blancheur de sa mère, 
L'enfant hériterait des taches de son père. 
Diane , si Ton peut soupçonner que ton cœur 
Ait pu dans le dieu Pan reconnaître un vainqueur f 
Ce fut une toison plus blanche que l'ivoire 
Qui dans le fond d un bois lui valut la victoire. 

Le laitage à tes yeux est-il d'un plus grand prix? 
Engraisse tes troupeaux de cytises lie mis; 
Sème d'un sel piquant (53) l'herbage qu'on leur donnes 
Il répand dans leur lait un suc qui t'assaisonne ; 
Et, leur soif plus ardente épuisant les ruisseaux y 
En des sources de lait ils transforment ces eaux. 

Plusieurs , pour conserver ce nectar salutaire, 
Défendent aux enfants l'approche de leur mère. ' 
Les laitages nouveaux du mutin ou du jour, 
On les fait épaissir quand l'ombre est de retour; 
Ceux du soir, dans tics joncs tressés pour cet usage , 
La ville au point du jour les reçoit du village ; 
Ou , le selles sauvant des atteintes de l'air, 
Dans un repas frugal on s'en nourrit l'hiver. 
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Nec tîbi cura canura fuerit postrema ; sed uni 
Veloces Sparlae catulos acremque Moloswm 
Pasce sero pingui : ntuiquam ctistodibus iliis 
Noclurnuin slabalis furem , incursusque lupurum , 
Aut impacaios a lergo horrebis lberos : 
Sapé etiam corsn timidos agilabis onagros , 
El canibus leporem , canibus ycoabere damas j 
Sspè yolutabris pulsos sylyestribus apros 
Latratu lurbabis agens , rooolesqae per allos 
Ingénient claraore premes ad relia cervunr. 

Disce et odoratam stabulis accendere cedrnm , 
Galbaoeoque agilare graves nidore cbelydros. 
Saepè 8ob itnmolis prasepibus aut mala lacta 
,Vipera délit uit , cœlumque exlerrila fugil ; 
Aut tecto assuelus coluber snccedere et umbne, 
Pestis acerba boum , pecorique aspergere virus , 
Fovil huraum : cape saxa manu , cape robora , paslor; 
Tollentemque minas et sibila colla turaentem 
Dejice : jamque fugà limîdum caput abdidit allé , 
Cùm raedii nexus extremaeque agmina cauds 
Solyuntur , tardosque trahit sinus ullimus orbes. 

Est etiam ille malus Calabris in saltibus anguis , 
Squamea convolyens sublato peclore lerga , 
Atque nolis longam maculosos grandibus alyura; 
Qui , dùm amnes ulli rumpuntur fontibus , el dîna 
Vere madent udo terre ac pluvialibus auslris , 
Slagna colit; ripisque habitons, bîc piscibus alraio 
Improbns ingluyiem ranisqae loquacibns exptet ; 
Postirnam exhansla palus, terraeqtic ardore dchiscnnt, 
Exsihl in siccum; ei fiaimnantia lumina lorqutus, 
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H faut savoir aussi dresser des chiens fidèles : (54 
D'un pain pétri de lait nourris ces sentinelles; 
Tu braves avec eux et les loups affamés, 
Et le voleur nocturne , et les brigands armes: (55 
Tantôt tu les verras , pleins d'adresse on d'audacej 
Du lièvre (56) fugitif interroger la trace, 
Lancer le taon timide , ou dans les bois fangeux 
Livrer au sanglier un assaut courageux , 
Ou , par leur course agile et leur voix menaçaute , 
Presser des daims légers la troupe bondissante. 



Surtout que le bercail soit purgé* de serpents : 
Poursuis, la flamme en main [ 5^ ) , tous ces hôtes rampants» 
Quelquefois sous la crèche nne affreuse vipère 
Loin du jour importun a choisi son repaire ; 
Et souvent la couleuvre y roulant ses anneaux , 
Domestique ennemie, infecte les troupeaux; 
Dès que tu la verras s'agiter sur la terre , 
Va , cours , soulève un tronc , saisis-toi (Tune pierre; 
Malgré ses sifflements, malffré son fier courroux, 
Frappe : déjà sa tête est cachée à tes coups, 
Tandis que de son corps , déchiré sur l'arène , 
Les cercles déroulés la suivent avec peine* 

Plus terrible cent fois ce serpent écaillé 
Qui rampe fièrement sur son ventre émaillé, 
Qui , dressant dans les airs une crête superbe , 
Glisse assis sur sa croupe , et se roule sur l'herbe : 
Quand le printemps humide et l'autan orageux 
Gonflent les noirs torrents, mouillent les champs fangeux, 
Il habite des lacs les retraites profondes , 
Engloutit les poissons et dépeuple les ondes: 
L'été fend -il les champs, a-t-il tari les eaux , 
Furieux il bondit ^lu fond de ses roseaux , 
£tj les yeux cafiauiéms et la gueule béante, 

i9 
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Savît agris, asperqae silt , atque exterritas sosta. 
Ne mini tùm molles sub divo carpere sorauos, 
Neu dorso nemoris libeat jacuisse per herbas; 
Cùm, posîlisnovus exuviis, nilidasque ja venta, 
Volvitur, aut, calulos tectis aut ova reliuqueus , 
Arduus ad solem , et linguis micat ore tnsulcis ! 
Morborum quoque le causas et signa docebo. 
Turpîs oves tentât scabies , obi frigidus imbex 
Altiùs ad rirnm persedit, et horrida cano 
Brama gela ; vel cùm tonsis illotus adhssit 
Sudor , et hirsali secuerunt corpora vêpres. 
Dulcibus idcirco flu?iis pecus orane magistrî 
Perfundunt; udisque aries in gurgile villis 
Mersatur , missusque secundo defluit amnî : 
Aut tonsum tristi contingunl corpus amurcâ, 
Et spumas nàiscent argenti , ac sulphura viva , 
Idœasque pices , et pingues unguine ceras , 
Scillamque,helleborosque graves, nîgramque bit u m en. 
Non lamen ulla magis prasens focluna laborum est, 
Quam si quis ferro potuit rescindere summum 
Ulceris os. Alitur vitium , vivilque tegendo , 
Dum medicas adhibere raanus ad vulnera pastor 
Abnegat , et meliora deos sedet omina poscens. 
Quin etiara , ima dolor balanlùm lapsus ad ossa 
Cùm furit, atque artus depascitur arida febris, 
Profait incensos aestus averfere , et iuter 
Ima ferire pcdis salientem sanguine veuam ; 
Bisalla? quo more soient, acerque Gelonus j 
Cùm fugit in Rbodopcn , aut in déserta Ge tarant , 
Et lac concretuiD cuio sanguine potat equino. * 
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Pc sa queue a grand brnit bat la terre brûlante» 
Me préservent les dieux d'aller dans les forêts 
Goûter le doux sommeil ou respirer le frais, 
Lorsqn'oobliant ses œufs ou sa jeune famille , 
Ce monstre, enorgueilli de l'éclat dont il brille, 
Sous sa nouvelle peau, jeune « agile et vermeil } 
Darde une triple langue et s'étale an soleil ! 

Je veux Rapprendre aussi les marques, l'origine. 
Dos maux qui d'au bercail entraînent la ruine. 
Si des buissons aigus , ou les Apres hivers, 
Ou les eaux de la pluie , ont pénétré leurs chairs; 
Si, lorsque le ciseau leur ravit leur dépouille, 
Le bain ne lave pas la sueur qui les mouille , 
Souvent un mal honteux infecte les agneaux: 
Pour les en garantir plonge-les dans les eaux; 
Que 1? hardi bélier s abandonne à leur peute » 
Et sorte en secouant sa laine dégouttante ; 
Ou bien endnis leur corps, privé de sa toison, 
De la graisse du soufre et des sucs de l'ognonj 
Joins-y des verts sapins la résine visqueuse • 
L'écume de l'argent , une cire onctueuse , 
£t la fleur d'Anticyre , et le bitume noir-, 
Et le marc de l'olive enlevé du pressoir ; 
Ou plutôt , pour calmer \a sourde, violence 
D'un mal qui se nourrit et s'accroît en silence , 
Hâte-toi, que l'acier sagement rigoureux 
S'ouvre au sein de l'ulcère un chemin douloureux. 
C'en est fait des troupeaux, si les. bergers tranquille* 
Ne combattent le mal que par des vœux stériles. 
Même quand la douleur, pénétrant jusqu'aux os, 
D'un sang séditieux fait bouillonner les flots , 
Sous le pied des brebis que la fièvre ravage , 

Qu'à ces flots jaillissants le fer ouvre ou passage ; 
Art connu, dans le nord (58) , de ces peuples guçrieça 
Qui rougissent leur lait du sang de leurs coursiers. 



16. 
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Qoam procal ait molli mt c ede ie szpi&s ambrât 
Videris , ant sammas carpentem ignarras bernas , 
Extremamque seqnî , ant medîo procmnbere camp» 
Pasccntem , et sera; solam decedere nocti ; 
Continoo cuipam ferro compesee , prrastjaaiii 
Dira per incautom serpant conlagia nugns. 

Non lam creber agens hiemem rut seqaore tnrbo, 
Qoam mnlfas pecudom pestes : nec Angola snorbi 
Corpora comptant , sea tota assura repente , 
Speroque gregemqne shunt, cnnctamqne ab origine genlen 
Tùm sciât aërias Alpes et Norica sjqnb ** 

CasleHa in lomniis, et Iapidis arva Tunarî 9 
Nudc qooqoe post tanto yideal , desertaqne régna 
Fastorom , et longé salins lalèqne vacantes. 

Hic qoondam morbo «pli mueranda coorta est 
Tempestas 9 toloqne autumni incandnk sdsta , 
Et genus omne neci pecndnsa dédit , omne feraraa, 
Corrupitque laças , infecit pabula tabo. 
Nec via morlis erat simplet : sed obi ignéa Ténia 
Omnibus acta silis inîseros addnxerat artns» 
Rarsùs abunilabat fluidus liqoor , omniaqne in se 
Ossa minntatim morbo coHapsa trabebat. 
Saspè in honore deôm medio stans bostia ad arara, 
Lanea dùm niveâ cîrcnmdalur infula vitlâ , 
Iuler cnnctantes cecidit moribonda ministros : 
Âul si quara ferro înactaveral anlè sacerdos, 
Iodé ueque imposilb ardent ail aria fibris, 
'Nec rrsponsa pofest consultas reddere vates ; 
Ac vix snppositi tingnutor sanguine col'ri , 
Semmaque jcjunâ sanie infutcatur arena. 
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Vols-tn quelque brebis chercher souvent l'ombrage, 
Effleurer k regret la pointe de l'herbage , 
Sur le tendre gazon tomber langmsiamimenC, 
La naît seule au bercail revenir lentement ? 
Qu'elle meure aussitôt; le mal , prompt a s'étendr*. 
Deviendrait sans remède k force d'en attendre. 

Autant qu'on voit de flots se briser sur les mers, 
Autant dans un bercail régnent de maux divers : 
Eucor s'ils s'arrêtaient dans leur funeste course i 
Pères , mères, enfants , tout périt saus ressource» 
Timave f So) , Noricie , à lieux jadis si beaux, 
Empire des bergers, délices des troupeaux , 
C'est vous que \ en atteste : hélas ! depuis vos pertes, 
Vous n'offrez plus an loin que des plaines désertes. 



Lk, l'automne , exhalant tous les feux de l'été. 
De l'air qu'on respirait souilla la pureté, 
Empbi»onna les lacs , infecta les herbages , 
Frt mourir les troupeaux et lès monstres sauvages. 
Mais quelle affreuse mort ! D'abord des feut brûlants 
Couraient de veine en veine , et desséchaient leurs flancs; 
Tout k coup aux accès de cette fièvre ardente 
Se joignait le poison d'une liqueur mordante , 
Qui , dans leur sein livide épanchée à grands flots, 
Calcinait lentement et dévorait leurs os. 
Quelquefois aux autels la victime tremblante 
Des prêtres en tombant prévient la main trop lente; 
Ou , si d'un coup plus prompt le ministre ratteint , 
D'un sang noir et brûlé le fer k peine est teint : 
On n'ose interroger ses fibres corrompues, 
Et les fêtes des dieux restent interrompues. 
Tout meurt dans le bercail ; dans les champs tout périt} 
L'agneau tombe en suçant le lait qui le nourrit} 
La génisse languit dans un vert pâturage ; 
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Hînc laetis vitoli vulgo moriuntur tiilierbis , 
Et dttlces animas plena ad praesepia reddunf ♦ 
Hinc canibn» blandîs rabies venit , et qoalit aegro* 
Tossis anbela sues , ac faocibas angit obesis. 

Labitur, infelix. sladiomm, alque imniemor. berbaa, 
Victor cqilus , fontesqtie averlitur , et pede terrain. 
Cïfibra feril : demissa? aures ; incerlus ibidem 
S«dor, et iH.e quidem montons frigidus j aret 
Fellis, etad lactum traclanliduraresistit. 

ïta&c ante exitium primis dani signa diebns : 
Sin in processu cœpit cnidescere morbos , 
Tum ?ero ardentes oculi , atque attractus ab alla* 
Spiritus injerdùm gemitu gcayis , ûuaque longo 
lua singultu tendunt • it naribus ater 
Sanguis, et obsessas fauces premit aspera lingoa. 

Profuît insert o latices mfundere cornu 
len«08 ; ea visa salas morientibus uua : 
Moi erat hocipsum exiiio, funUque refeclî 
Ardebant ^ ipsique suos , jam morte sub asgri , 
( Di mcliota phs , erroremqne hostibns illum ! ) 
Discissos nodis laniabant dentibus art us. 

Eccea.ulem.duFo furaans sub vomere tanins 
C( ncidit y et mixtum spurais vomit ore crnorem^ 
Ëxtremosque riet gemitus :. it trjslis arator , 
WœrcDtem adjungens fraie ma morte juvencom. 
Al que opère in inedio defixa relinquit aralnu 

Nonumbrs allorum nemorora : npn molli* posssafc 
Prata inovere animum , non qui per saxa volfitq* 
f orior elqçUo campum petit aurai» y ai iuH 
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Le chien si caressant expire dans la rage; 
Et d'une horrible toux (60) les accès violents. 
Ktouflent Taniinal qui s'engraisse de gland*. 



Le coursier, Pœil éteint et l'oreille baissée , 
pistiliant lentement une sueur glacée , 
Languit , chancelle , tombe , et se débat en Tain* : 
Sa peau rude se sèche , et résiste à la maint 
^1 néglige les eaux, renonce au pâturage, 
Et sent s'évanouir son superbe courage. 

Tels sont de ses tourments les préludes affreux i 
Mais si le mal aecrok ses accès douloureux f 
Alors son «il s'enflamme ; il gémit *, son haleine 
De ses flancs palpitants ne s'échappe qu'à peine } 
Sa narine à longs flots vomit un sang grossier» 

Si sa langue épaissie assiège son gosier.. 

• 

Un vin pur, épaitthé dans ss> gorge brûlante,' 
parut calmer d'abord sa douleur violente; 
nJais ses forces bientôt (61) se changeant en fureur , 

iO ciel ! loi n des Romains ces transports pleins d'horreur!), 
l'animal frénétique , a son heure dernière , 
Tournait contre lui-même une dent meurtrière. 

Voyez-vous le taureau (fa) , fumant sous l'aiguillon» 
D'un sang mêlé d'écume inonder son sillon? 
H meurt : l'autre , affligé de la mort de son frère , 
Regagne, tristement l'ciable solitaire; 
Son maître l'accompagne , accablé de regrets ,. 
Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits. 

Le doux tapis des prés, l'asyle d'un bois sombre* 
La fraîche ar au matin jointe à celle de l'ombre » 
Le crystal d'un ruisseau qui rajeunit les près 
Et roule une eau d'argent sur des sables dorés , 
BÂ09 ne peut des Upuocaux ranimer la faiblesse * 
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Solvunlur latera , atqae oculos slupor urget inertes, 
Âd lerramque fluit devexo pondère cervix. 

Quidlaboraulbenefactajuvanlfquidvoniere terras 
Invertisse graves? aiqui non Massica fiacchî 
Munera, non illis epul» nocuêre reposts: 
Frondibus et victu pascuntur simplicis berbae ; 
Pocula sunt fontes liqnidi , atqne exercita curstt 
Flumina ; nec somnos abrampit cura salubres. 

Tempore non alio dicunt regionibus iilît 
Qnaesitas ad sacra boves Junonis , et uns 
Imparibus dactos alta ad donaria carras. 
Ërgo aegrè rastrîs tertam rimant nr , et ipsîs 
Unguibus infodiunl fruges, montesqne per alto* 
Contenta cervice trahunt stridentia plaustra* 

Non lupus insidf as explorât ovilia circum, 
Nec gregibus noclnrnus obambulat ; acrior illum 
Cura domal : timidi dams cerviqoe fugaces 
Niinc interque canes et circum tecla vagantur. 

Jam maris immensi prolem, et geiras omnenatantâii 
Littore in extremo , ceu naufraga corpora , fluclns 
Prolait ; insolitae fugiunt in flumina pnocae ; . 
Inlerit et curvis frustra defensa latebris 
Vipera, et attoniti squamis adstantibus hydrî : 
Ipsis est aër avibus non axjftiw , et illae 
Praecipiles altâ vitam snb nube relinqnunt. 

Pratereà nec jam mutari pabula refert , 
Quaesilaeque nocent artes ; cessêre magistri , 
Pbillyrides Cbiron , Àrnythaoniosque Melampos : 
S» vit et in lucem Stygiis emissa tenebrû 
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Leurs flancs sont décharnés ; nne morne tristesse 
De leurs stupides yeux éteint le mouvement, 
Et leur front affaissé tombe languissamment. 

Hélas ! que leur servit de sillonner nos plaines, (G3 
De nous donner leur lait, de nous céder leurs laines? 
Pourtant nos mets flatteurs , nos perfides boissons, 
N'ont jamais da%)eur sang fait couler leurs poisons: 
Leurs mets, c'est l'herbe tendre et la fraîche verdure; 
Leur boisson, l'eau d'un fleuve ou d'une sotiroe pure; 
Sur un lit de gazon ils trouvent le sommeil, 
Et jamais les soucis n'ont hâté leur réveil. 

Pour apaiser les dieux, on dit que ces contrées 
Préparaient a Junon des offrandes sacrées: 
Pour les conduire au temple on chercha des taureaux; 
A peine on put trouver deux buffles inégaux. 
On vit des malheureux , pour enfouir les graines , 
Sillonner de leurs mains et déchirer les plaines, 
■ Et , raidissant leurs bras ? humiliant leurs fronts , 
Traîner un char pesant jusqu'au sommet des monts» 

Le loup même oubliait ses ruses sanguinaires; 
Le cerf parmi les chiens errait près des chaumières ; 
Le timide chevreuil ne songeait plus à fuir , 
Et le daim si léger s'étonnait de languir. 

La mer ne sauve pas ses monstres du ravage; 

Leurs cadavres épars flottent sur le rivage ; 

Les phoqnes , désertant ces gouffres infectés, 

Dans les fleuves surpris courent épouvantés ; 

Le serpent cherche en vain le creux de ses murailles; 

L'hydre étonnée expire en dressant ses écailles; 

L'oiseau même est atteint , et des traits du trépas 

Le vol le plus léger ne le garantit pas. 

Vainement les bergers changent de pâturage ; 

L'art vaincu cède an mal (64) ou redouble sa rage : 

Tisiphone; sortant du gouffre des enfers , 

Épouvante la terre , empoisonne les airs , 

Et snr les corps pressés d'une foule mourante 

Lève de jour en jour sa tête devorame. 
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Paîiida Tisiphone , Morbos agit anlè Melomque,] 
Inqoe dies avidum surgens capnl aliius effert. 
Bal a lu pecorum et crebris mugilibus anroes 
Arentesqne sonant ripa», collesque su pi ni : 
Jamque catervalim dat stragem , alque aggerat îpsts 
In stabuiis turpî dilapsa cadavera tano^ 
Do nec bumo légère ac foveis abscondefe discnnt : 
Nam neque erat coriis usus ; nec viscera qulsquam 
Aut undis abolere polest , aut vincere flammâ $ 
Nec tondere quidem morbo illuyieque peresa 
Vellera , nec telas possunt atlîngere patres. 
Verùm etiam înyisos si quis tenlârat àmicfas , 
Ardentes papulae , alque immundos oient ia sudor 
Membra sequebatur; nec longo deindè moranti 
Tcmpore contactas artas sacer ignis edebat. 
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Ses troupeaux expirants les lamentables voix 

Fout gémir les coteaux , les rivages , les bois ; 

Ils comblent le bercail, s'entassent dans les plaines ; 

Dans la terre avec eux on enfouit leur» laines : 

En vain Tonde et le feu pénétraient leur toison , 

Rien n'en pouvait domter l'invincible poison ; 

Et malheur au mortel qui , bravant leurs souillures , 

Eût osé revêtir ces dépouilles impures ! 

Soudain son corps , baigné par d'immondes humeurs, 

Se couvrait tout entier de brûlantes tumeurs; 

Son corps se desséchait, et ses chairs enflammées 

l'ar d'invisibles feux périssaient consumées. 
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NOTES 



DU LIVRE TROISIEME. 



t } Jeune Palèi , et toi , divin berger <T Admet*. 

X a X.& s est la déesse des bergers : les Romains avaient 
institué en son honneur des fêtes appelées de ce nom 
Palilia. On lui offrait du lait, sorte d offrande analogue 
au genre de richesse de ses adorateurs. 

Le berger d'Àdmcte est Apollon, qui garda les trou- 
peaux de co roi sur les bords de l'Amphryse. 

Au reste , je ne puis m'empécher de taire remarquer 
ici avec quelle irrévérence les anciens traitaient leurs 
dieux. Apollon fut berger chez Admète. Apollon et Nep- 
tune furent manœuvres chez Laomédon. Minerve , dans 
Homère, porte une lanterne devant Ulysse. A l'égard 
de Vénus , on peut voir dans V Iliade le beau rôle qu'elle 
joue entre Paris et Hélène. Cependant il fautavouer que 
plusieurs de ces fables , absurdes en elles-mêmes , étaient 
utiles par leur but. Il est a croire , par exemple , que la 
fable a' Apollon berger dut son origine à la politique des 

Îwemiers législateurs , qui , voulant tirer les Grecs de 
'état de barbarie où out été plongés tous les premiers 
peuples , s'efforcèrent de leur inspirer le goût oe l'agri- 
culture , qui est la base de tout état policé , et sans la- 
quelle il ne peut subsister que des sociétés errantes et 
des hordes sauvages. Pour les amener a de nouveaux 
travaux et à une profession qui leur était inconnue , il 
Jaillit y attacher des honneurs, des distinctions, faite 
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jouer tons les ressorts de la politique ; et celui qu'on mit 
le plus en œuvre fut la religion , qui , liant le motif le 
plus saint lorsqu'elle est vraie , est encore le pins puissant 
lorsqu'elle est fausse. Chez nous la religion et la poli— 
tique ne se mêlent guère de l'agriculture : nulles distinc- 
tions pour cet art utile , nul encouragement de la part 
des grands ; la bassesse et la pauvreté sont le partage de 
ceux qui la cultivent. Malgré ces obstacles , l'agriculture 
se soutient; la force de f habitude, la routine de l'ins- 
tinct , l'impuissance de changer de lieu , l'ignorance (l'un 
autre état , suppléant a tous ces grands ressorts qui nouj 
manquent , nos laboureurs restent attachés h leurs terrés 
comme le bœuf a la prairie qui l'a vu naître et qui Te 
nourrit. Mais on sent que ce qui suffit dans une natioh 
ancienne oh le branle est donné depuis long-temps , et où 
l'impulsion reçue se conserve d'elle-même , aurait été 
insuffisant dans une nation nouvelle , qu'il fallait créer et 
amener avec effort du brigandage h la société , et d'une 
Vie aventurière et oisive , à une vie sédentaire , uni « 
forme et pénible , où les travaux se succèdent sans ih^ 
terruption. 

La mythologie des Grecs lenr offrait de grands encou- 
ragements : leurs champs, leurs bois, leurs coteaux , 
leurs jardins, toutes les parties de leur domaine avaient 
chacune des dieux qui y présidaient , qui veillaient a la 
conservation de leurs biens , qui étaient les témoins , les 
loges, les protecteurs de leurs travaux. L'agriculture 
était un art qui leur venait du ciel; des mains divines 
avaient manie le soc et sillonné la terre : ils voyaient des 
dieux sur le haut de la liste de leurs laboureurs et do 
leurs patres. A la Chine , l'empereur tous les ans fiait la 
cérémonie d'ouvrir les terres, il semble que la mytholo- 
gie grecque , en proposant l'exemple des dieux mêmes , 
ait renchéri sur la politique chinoise. Cependant il faut 
convenir que la présence réelle et frappante d'un me— 
■arqua environné de sa cour, doit fasse plus 4'imprea» 

'9 
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tion sur les sens grossiers d'un peuple , que ne pouvait 
tire sur les Grecs la présence invisible des dieux. 

a) Eb ! qui n'a pas cent fois chanté le jeune Hylas? 

Hylas était un jeune homme cher a Hercule : dans 
le voyage des Argonautes, les nymphes l'enlevèrent 
près aune fontaine où il était allé puiser de l'eau. 

Eurysthée , roi de My cènes, fils d'Amphitryon et 
d'Alcmène , par ordre de Junon , condamna Hercule ton 
frère a des travaux pénibles. 

Busiris était an roi d'Egypte qui immolait a ses dieux 
les étrangers que le sort jetait dons ses états. Ces sacri- 
fices , assez ordinaires chez le» anciens , avaient pour 
prétexte la religion , et pour véritable motif le soupçon 
et la crainte. La mort de ce roi est un des travaux 
d'Hercule. 

3) Qui ne connaît Pelons et «a fatale amante? 

«cHippodamie était fille d'OEnomaùs, roi d'Élide. L'o- 
racle ayant prédit au père qu'il serait tué un jour par 
son gendre , il déclara que celui-là seul épouserait sa 
fille qui pourrait le vaincre a la course des chars ; mais 
que , s'il était vaincu , il serait mis a morU U avait des 
chevaux admirables , engendrés par le Vent , et qui en 
avaient la vitesse. Treize princes périrent dans cet exer- 
cice ; le quatorzième fut plus heureux. Pélops , fils de 
Tantale , corrompit l'écuyer du roi , qui mit au char de 
•on maître un essieu qui se rompit : Olînomaûs tomba, 
et sa chute lui fit perdre la vie. Pélops épousa HippobV 
mie. Ce Pélops, fris de Tantale, avait une épaule d'i- 
voire. Voytz le Dictionnaire de la Fable de M. Chom- 
pre , qui raconte différemment l'histoire d'Hippodami» 
et d'OEnomaûs.» ( Desfontaikes.) 

4) Lei courtes de Latone et ton tle flottante. 

Latone , après de longues courses , accoucha de Diana 
«t d'Apollon dans Délos , qui, ayant été douante ju*- 
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qu'alors . fat enfin fixée poar avoir donné on asyle a la 
déesse. On entrevoit encore ici, dans la manière dont 
Virgile parit des Grecs, one espèce de mépris pou* 
leurs fables, que j'ai déjà fait remarquer ailleurs. Od, 
voit dans, ce qui sait combien il était jaloux d'enlever aux 
Grecs la palme de la poésie. H fut vainqueur de Théo— 
crite dans le genre pastoral. Il semble annoncer ici qu'il 
veut encore procurer un triomphe à la langue latine sur ls> 
langue grecque dans le genre géorgique. Peut-être aussi ce 
temple qu'il veut bâtir à Auguste n est- il qu'une allégo- 
rie pour annoncer le grand projet de Y Enéide. Quoi 
qu'il en soit, l'idée de ce temple et de ces fêtes est 

Sande et poétique. L'usage voulait , quand on célébrait 
s fêtes pour remercier les dieux d une victoire , qua 
celui qui faisait le sacrifice fût revêtu de pourpre , que 
les courses de chars se fissent sur le bord d'un fleuve , 
etc. J'ai tâché de rendre fidèlement tout ce costume ei 
tons ces usages. 

5) L* Grèce quittera poar ees jeux ntagniAene* 
Sea combat* Néméens, ses fêtes Olympique*. 

« H y avait dans la Grèce quatre sortes de jeux : le» 
Olympiques, les Pytbiens, les Istbmiens et les Né- 
méens. Les jeux Olympiques , qui duraient cinq jours , 
se célébraient près de la ville d'Olympie tous les quatre 
ans; de la viennent les Olympiades : les vaincra un y 
obtenaient des couronnes d'olivier. Les jeux Pythiens* 
étaient en l'honneur d'Apollon : le vainqueur y était cou* 
ronné de laurier^ Les Istnmiens étaient en l'honneur de 
Neptune , et les Néméens en l'honneur d'Hercule. Tous 
les vainqueurs portaient des palmes à la main. L'Alj>hée 
était une rivière près de la ville d'Olympie. Los bois de 
Molorqne désignent les jeux Néméens. Virgile ne parle 
ici que de deux jeux, des jeux d'Olympie et de ceux de, 
Némée. Le ceste était un gantelet armé de fer. » (D»-~ 

VOflTAlKtf. ) 
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6) La tMItre m'appelle a aes mouvant» tableau. . 

11 y a dans le texte : Vel scena ut versis dUetdai 
frontibiLS. Le théâtre était mobile , et pcésenAait tour a 
koor différentes faces oui offraient différentes décora- 
tions 9 comme on pent Te voir par ce passage de Vitruve : 
In singula (loca) très sint species ornationis , quœ- 
quecùm, autfabularum mutationes sunt futurœ , 
seu deorum adventus cum tonitribus repentinis, 
versentur, mutcnlque speciem ornationis infrontes. 
■ « Le théâtre le plus singulier cra'on ait connu chez les 
Bomains, est celui que le trop fameux Curion fit bâtir 
lorsqu'il célébra les funérailles de son père. Il voulut 
suppléer à la magnificence par la singularité de l'inven- 
tion : il fit construire deux planchers de bois en forme 
de croissant , assez vastes r*>ar tenir assise commodé- 
ment une portion considérable du peuple romain : chacun 
de ces deux planchers n'avait d'autre point d'appui qu'un 
pivot sur lequel on le faisait tourner a volonté : ces demi 
demi-cercles étaient d'abord adossés l'un à l'autre, 
Bais à une distance convenable , afin qu'ils pussent tour* 
ner aisément. On représentait en même temps sur tons 
les deux des pièces dramatiques , sans que , de pari ni 
d'autre , les comédiens pussent s'entendre ni se troubler; 
ensuite on faisait tourner les deux croissants , dont les 
extrémités , venant à se joindre, formaient un cirque où 
se donnaient des combats de gladiateurs a diverses re- 
prises ; et pendant plusieurs jours on se fit un jeu de 
promener en l'air le peuple romain, plus dévoué à la 
mort que les gladiateurs dont il s'amusait » ( La Blet* 

THAÏE. ) 

. 7) Net captifs . a ma vue empreaeée 
Etalant ce* tapu où le«r béate cet tracée. 

H y a dans le texte : Intextitollant aulœa Britanni : 
ce qui veut dire , i°. que les victoires remportées par 
Jules-César sur les Bretons étaient représentées sur les 
tapisseries qni décoraient le théâtre *, i°. que ces prison- 
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nîers bretons étaient occupés à déployer ces même* ta- 
pisseries où leur défaite était tracée. 

. 8) Sur le* porte* ma mai* g*ave née fier» oombat*. 

II y a dans le texte , Victor^Qrma Qiiirini. Ro- 
mulus était nommé Quirinus. Suétone nous apprend 
que Ton délibéra dans le sénat si l'on ne donnerait 
point ià Auguste le nom de Romnlus. Ce titre le flattait 
beaucoup 4 et ce n'est sûrement pas sans dessein que Vir- 
a;ile , a la fin du 6*. livre de V Enéide , dans rémunéra* 
tion des grands hommes que Rome devait produire, 
place Auguste immédiatement après Romuïus. "Ce crue 
Quelques critiques ont regardé comme nn défaut d'ortfre, 
est onc flatterie ingénieuse : il semblait que les deux plus 
grands hommes de cette maîtresse du monde fussent son 
premier roi et son premier empereur. 

II y a dans cet endroit deux vers qui ont embarrassé 
les commentateurs : ' 

Et duo rapta manu diyerso ex béate tropaea , 
Bisque triumfihataa utroque ab litière gentea. 

Les uns prétendent , comme le £.Larue, qu'il s'agît de 
deux victoires remportées sur Antoine , Tune au promon- 
toire d'Actium en Europe , l'autre à Alexandrie en 
Afrique : cela se concilie très bien avec utroque ab lit» 
tore, mais ne s'accorde pas avec diuerso hotte. Peut- 
être s'agit-il , i°. de la victoire d' Auguste sur Brutns et 
Cassius, pour laquelle ce prince consacra un temple à 
Mars sous le nom de Mars ultor\ a°. des aigles romaines 
rendues par les Parthes. En effet , dans cette occasion 
Auguste éleva un second temple à Mars sons le nom do 
bisultor. 

Temphunqne detnm nomenqne bîs «ltor. 

^Otib. Fart., lib. Y.) 

gf) Et l'aii-fin des Ytitseanz usurpateur* dea mer* 
En colonne à ma voix Ta monter dana lea aire. 

Servius dit que des proues des navires égyptiens Aa- 
gostc fit faire quatre colonnes d'airain. 

*9- 
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■o) Au milieu je ranime en marbre de Parée 
Le* fila d'Aaaaraais , lea deacendants de Trot. 

Ce temple poétique devait d'autant plus flatter An - 
ajuste , que Virgile semble l'avoir copie sur celui que ce 
prince fit bâtir à Mars vengeur , et dont Ovide nous n 
donné la description. Dans l'un et dans l'autre on voit sur 
les portes les nations vaincues , les ancêtre» iroyens de la 
famille des Jules , Romains remportant des dépouilles 
opimes, etc. / 

1 1) Dana ne coin dn tableau je meta l'Envie aux fera. 

Ceci regarde sans doute le parti opposé a Auguste. An 
reste il y a probablement dans tout ce morceau des allô- 
tions dont l'éloignement des temps nous empécbe de 
sentir toute la finesse. 

i:0 Vicna : déjà dea bergert lea trompes m'evertiaaent. • 

11 y a dans cet endroit plusieurs noms de montagne» 
et de ville» que j'ai passés. Le Cithérbn était dans h 
Béotie , qui tirait son nom du grand nombre de boeufs 

?u'elle nourrissait. Le Taygète , fameux, par ses chiens , 
tait dans la Laconie. Les chevaux d*Épidaupe étaient 
très renommés. 

i3) Je yen» dan» la génie»* une mile rudeaie- 

Cette peinture de la vache s'accorde presque en tout 
avec celle de Columelle et de Varron. 

i$) De» çri» et des bais-brani on estime le ccrar; 

Le blanc, l'alesan-clair , languissent aan» vigueur. 

J'ai transporté ces deux vers ici 9 parce qu'il me semble 
qu'étant purement techniques, ils seraient mal placés an 
milieu d'une description animée. Je m'y étais déterminé! 
avant de connaître un passage de Quinulien où il blâme 
Virgile d'avoir ainsi placé ces deux vers. 

« Il faut qu'un étalon soit d'un beau poil , comme noir 
» de jais, beau gris, bai, afasan, Isabelle doré , avet In 
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m raie de mulet, les crins et les extrémités-noire* Tons les 
» poils qvi sont d'une couleur lave* et qui paraissent 
» mal teints doivent être bannis des haras ,. aussi bien 
»• que les chevaux qui «ni les extrémités blanches. * 
(Bufzor.) 

i5) L'étalwn généreux a le port plein d'aadace, 
Sur ses jarret* pliants se balance arec grâce» 

« Avec un très bel extérieur l'étalon doit avoir encore' 
» toutes les bonnes qualités intérieures : du courage , de 
» la docilité , de l'ardeur , de l'agilité, de la liberté dans ' 
a» les épaules, de la sûreté dans les jambes, de la sou*' 
» plesse dans les hanches , du ressort par tout le corps,/ 
m et surtout dans les jarrets» » ( Buffow. } 

■6) U a le ventre court, l'encolure bardîe, 
Une tête effilée , une croupe arrondie. 

«La télé dn cheval doit être menue, étroite, deehar- 
» née et sèche : c'est uue partie essentielle de la beauté' 
a» dn cheval. » ( Sollbysbl, ) 

« La croupe doit être large et ronde, etc. De la der— 
ss nière cote jusqu'à l'os de la hanche , qui est proprement 
» les flancs, il doit y avoir peu de distance. » ( idem. ) 



•ao-. 



du clairon broyant le ton guerrier réveille, 
vois a'agtter , trembler, dresser l'oreille. 



Cette peinture pleine de vivacité est cependant infé-r 
rieure a celle de Job : elle a été citée si souvent qu'il est 
inutile de la rapporter ici ; mais je crois qu'on retrouvera 
avec plaisir cette magnifique description du cheval par 
M. de Buffon , qui est véritablement poète en cet eu- 
droit. 

« La plus noble conquête que l'homme ait jamais faite, N 
» est celle de ce fier et fougueux animal', qui partagé 
» avec lui les fatigues de ta guerre et la gloire des corn— 
» bats. Aussi intrépide que son maître , le cheval voit le 
a» péril et l'affronte: il- se fait au bruit des armes, il 
» Faime , il le cherche , et s'anime de la même ardeur; 



/ 
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» il partage aussi ses plaisirs ; a la chasse , aux tournoi» , 
» à la course , il brille , il étincelle. Mais docile autant 
» que courageux, il ne se laisse point emporter à son 
» feu , il sait réprimer ses mouvements : non seulement 
» il fléchit sons la main de celui qui le guide , mais il 
» semble consulter ses désirs , et , obéissant toujours aux 
» impressions qu'il en reçoit, il se précipite , se modère , 
m ou s'arrête » et n'agit que pour y satisfaire. Cest une 
» créature gui renonce h son être pour n'exister que par 
» la volonté d'un autre, qui sait même la prévenir \ qui , 
» par la promptitude et la précision de ses mouvements , 
a» t'exprime et l'exécute ; qui sent autant qu'on le désire, 
» et ne rend qu'autant qu'on veut ; qui , se livrant sans 
» réserve , ne se refuse a rien 3 sert de tontes ses forces , 
» s'excède , et même meurt pour mieux obéir. » 

)8) Je le voit t^agUer, trembler , dreséer l'oreille. 

«Pline fait mie assez bonne remarque sur les oreilles 
» d'un cheval; car il dit que, par le mouvement de 
» ses oreilles, on pent joger de son intention et de son 
» courage. s» ( Solletsbl. ) 

19) Son ëjûne te double et frémit «or ton dot» 

« Un cheval doit avoir, les reins doubles , qui est lors- 
» qu'il les a un peu plus élevés aux deux cotés qu'an 
» milieu dn dos ; et passant la main tout au long de 
» l'épine , on la trouve large , bien fourme , et double 
9 par le canal qui s'y fait. » ( Solleysbl ) 

ao) Tel , domté par les maint du frère de Cattor..... 

Plusieurs commenuteurs ont accusé Virgile en cet 
endroit d'un manque de mémoire; ils prétendent que 
«'était Castor loi-même qui avait domté Çyllare , et non 
Pottnx qui ne maniait que le ceste. Un autre commen- 
tateur , après avoir rapporté une foule de passages contre 
Virgile > en «Diatse une multitude d'autres en sa faveur r 
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et le joge eontradictoirement. Je fais grâce an lecteur dt 
cette érodite plaidoirie. 

ai) Tel Saturne , surpris dans tm tendre larcin , 
lin ■apecbe eourster se transforma tondain. 

Saturne fat surpris avec Phillyre , fille de l'Océan , par 
Bhéa sa femme : ponr échapper k ses reproches y il se 
sauva sous la figure d'un cheval. 

%*) Et anrtont 'dans la lice observe ami a*denr, 
Le signal est donné..... 

Cette description épisodiqoe d'une course de cheval 
est pleine de force et de verve , et faite k grands traits , 
comme tout ce qu'écrivaient les anciens. Il semble ce- 
pendant qu'on pourrait reprocher k Virgile d'avoir beau> 
coup parlé des conducteurs , et presque point des che- 
vaux. Au reste , je crois qu'où a mai entendu cet endroit, 
Jl me semble que la conjonction cùm porte sur tout ce 
morceau compose de neuf vers : « Ne voyez-vous pas leur 
ardeur , dit Virgile , lorsque les chars s'élancent de la 
barrière , lorsque les jeunes conducteurs palpitent de 
crainte et d'espoir , qu'ils frappent leurs coursiers , qu'ils 
lâchent les rênes , etc. ?» en sorte que ce qu'on croyait 
faire plusieurs phrases principales n'en fait qu'une seule 
composée de phrases incidentes. Alors il me semble qu'il 
est plus aisé de justifier Virgile , puisqu'on adoptant 
cette construction il ne parle des conducteurs qu'incidem- 
ment. 

On sait que ce morceau est imité d'Homère; mats 
avec quelle supériorité ! Il n'y a pas un trait que Virgile 
n'ait fortifié et embelli. On ne porterait pas le même 
logement si on lisait ce morceau d'Homère dans Pope. 
Peut-être le traducteur est-il supérieur en cet endroit an 
poète latin et au poète grec, parce qu'il a rassemblé dans 
sa traduction leslrcautés de l'un et de l'autre , et leur en 
a prêté de nouvelles. 
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a3^ Erîchthon le premier , par un effort sublime , 
Om plier au joug quatre muniera fougueux. 

Cicéron , dans le troisième livre de NaturdDeorum, 
attribue cette invention a la quatrième Minerve. Newton 
croit qu'Érichthon était le même qu'Érechthée. Il est 

§lus probable qu'il s'agit ici d'Érichlhon, fils de Dar— 
anus et père de Tros , parce que Pline le nomme parmi 
les Phrygiens auxquels il fait honneur d'avoir su atteler 
à un char plusieurs chevaux. 

i4) Sitôt que les tendret déairs 
Sollicitent la mère aux amoureux plaisirs 

D y a dans le texte : Ubi concubitus primo* jam 
nota voluptas sollicitât Primos et jam nota semblent 
se contredire. Je crois que Virgile veut dire qu'elles con- 
naissent ce plaisir par l'instinct du désir} alors il n'y a 
plus de contradiction. 

a5) De» toutes de l'amour l'embonpoint inutile.... 

Comme Virgile, en parlant de la terre dans le 
deuxième livre , embellit sa poésie d'images prises d la 
génération, ici il voile modestement le précepte de l'ac- 
couplement par des expressions empruntées du labou- 
rage. En général il semble que la poésie soit une trans- 
position , une métonymie continuelle. 

a6) Yole un insecte affreux....* 

Vairon l'appelle tabanus , d'où vient notre mot taon. 

M. Vallisnteri, dans son Histoire des insectes, nous 
donne ja description de celui-ci « C'est, dit-il, un in- 
secte volant assez semblable an frelon , sans akuîllost et 
sans trompe à la bouche : il a deux ailes membraneuses 
avec lesquelles il (ait un horrible bourdonnement : son 
ventre est terminé par trois longs anneaux, du dernier 
desquels sort un aiguillon terrible; cet aiguillon est com- 
pose d'un tube d'où sortent ses oeufs , et de deux tarières 
qui préparent ta tube un chcaiin peur pénétrer dans la 
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peau des bestiaux : ces tarières sont armées de deux pe- 
tits dards qui oot une pointe pour percer , et un. tran- 
chant pour fendre. De leur aiguillon , ainsi que de celui 
des abeilles , sort une liqueur venimeuse qui enflammé 
et irrite les fibres, et produit une tumeur dans la peau 
des animaux blesses. Souvent un œuf reste dépose dans 
cette tumeur , oh se forme un ver qui se nourrit du suc 
des fibres blessées : il y demeure enfermé neuf on dix 
mois j et lorsqu'il a pris toute sa croissance , il sort de la 
peau, se glisse dans quelque trou , y reste quelque temps 
dans l'état de chrysalide , et s'échappe enfin sous la 
forme de l'insecte qui l'a produit. » M. Vallisnieri rapt- 
porte plusieurs effets surprenants de la terreur qu'inspi- 
rent aux animaux leur bourdonnement et leur piqûre ; 
il remarque aussi qu'on ne trouve jamais ces insectes dans 
les jambes des animaux ni dans aucun des endroits où ils 
peuvent atteindre avec leur langue ou leur queue. 

*7) Et 1« reate eu keserd bondir* dan» lea pré*. 

J'ai suivi dans ma traduction la foule des traducteurs. 
Voici un autre sens que je propose. Virgile distingue les 
troupeaux nouveau-nés en trois classes : i°. ceux qui doi- 
vent repeupler le troupeau ; à°. ceux qui seront réservés 
pour les sacrifices ; 3*. ceux qui sont destinés au labou- 
rage. Ceux des deux premières dasses , dit-il , peuvent 
paître et s'engraisser en liberté ; pour ceux de la troi- 
sième , il faut les former de bonne heure au labourage. 
Ce sens est, je crois, ta véritable. Dryden a traduit ces 
▼ers sur l'éducation des jennes taureaux de la manière la 
plus ridicule : il les envoie à l'école , leur interdit dé voir 
lea exemple!) corrompus du monde , et leur donne des 
préceptes de morale. 

*8) Tel le fougueux époux de la jeune Orithie 
Vole..... • 

Virgile compare la vitesse du cheval qui galope au 
s onftte rapide de l'aquilon ; de même que l'un, ne fait 
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Su effleurer dans son vol les moissons, les forêts, les 
ïamps, et la mer ; l'autre, dans sa course, louche k 
peine la terre. Celte comparaison offre au premier coup- 
a'œil quelque chose de vague ; et tejes sont assez souvent 
les comparaisons employées par les poètes anciens*, ilsue 
cherchent pas des rapports exacts et suivis entre les ob- 
jets comparés , comme nos auteurs modernes *, ib se pro- 
posent moins (f éclaircir leur pensée que de l'embellir: 
aussi prennent-ils toujours leurs comparaisons dans quel- 
que grand effet de la nature. Les noires sont plus îngé* 
nieusus en général , plus immédiates, mais moins pitto- 
resques et moins riches. 

19) Ou, pin* utile eoeor dans 1m cheaps de la guerre , 
Sou* dfrjrepides char» faire garnir la terre. 

U y a dans le texte : Belgic* vei molli meliàsferd 
esseaa collo. Vessedum «tait tantôt une voiture desii- 
née aux voyages , tantôt un char guerrier : les Belges co 
imaginèrent les premiers l'usage ; ce qui lui fait donner 
par Virgile le nom de Belgica. 

3o) Ne l'engraisse surtout qu'après l'ayoir domté. 

Tout cela ( les exercices du manège ) doit se faire 
avant que les jeunes chevaux aient changé de nourriture ; 
car quand ils «ont une fois ce qu'on appelle engrenés , 
c'est-a-dire lorsqu'ils sont a u grain et à fa paille , coma* 
ils sont plus vraureax , on a remarqué qu'ils étaient 
aussi moins docues et plus difficiles à dresser. 

3i) Tranquille , elle «'égare en un gras pâturage. 

J'ai tâché , en multipliant les a dans ce vers , de renuVt 
qadqne chose .de la douce harmonie du vers latin , ^ 
|ieiut si bien la génisse errant paisiblement : 

PascUnr in magnft «LUI formota jurenca. 

• Se< superbes amants s'ilancent pleins de rage , 9 

lUi alternantes molli n pmiU austral. 



V , 
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Quelle différence entre la douceur du premier vers et 
râpreté du second! 

3a) Tel , ur un pli léger ridant le sein de Tonde , 
Un flot 

Cette comparaison est dans le mime goûl 90e celle 
«faut j'ai parlé plus haut : il faut de l'attention pour en 
voir la justesse, Virgile compare le taureau qui recouvre 
insensiblement sa force et son courage , et va enfin atta- 
quer son ennemi , h. un flot qui s'enfle et se gonfle peu 
à peu, et va fondre avec impétuosité sur le rivage, 

33) Que b'omm jeune amant qu'un feu brûlant dévore I 

Virgile fait ici allusion a l'histoire de Léandre , qui 
passait un bras de mer pour aller trouver Héro , son 
«manie. Drytlen a traduit ce passage sans goût. Tandis 

Sue Virgile semble parler en général des effets effrayants 
e l'amour, et se contente de faire allusion a l'histoire 
de Léandre qu'il ne nomme pas, le traducteur anglais 
conte froidement et directement cette aventure. 

3£) Voie combattre le lynx , le chien , le cerf lai-même. 

Trois sortes. d'animaux traînaient, selon les poètes, 
le char de Bacchus : le tigre, le léopard et le lynx. 
Voici les marques qui distinguent ces trois animaux. La 
tigre est ajiçsi gpos et même plus gros que le lion -, son 
poil est marqué de longues raies. Le léopard est plus 
petit que le tigre, et marqué de taches rondes. Le lynx 
est rpuge&tre comme le renard, et taché de bl&oc j *e* 
yeux sont extrêmement vifs et brillants. 

Le cerf est aussi furieux , aussi hardi , lorsqu'il est en 
dialeur f qu'il est timide dans les autres temps. 

35) Qn*nd , pont avoir frustré leur amourevie ivreue , 
fille livra Glaucu* à leur dent vengeresse. 

11 y a dans le texte : Glauci Pot/iiades malts ntem~ 
Ira absumpsêre quadriges. Potnie était une ville de 
Béode près <]e Thebes. Glaucus , né dans cette ville , 



j3o NOTES 

empêcha quatre cavales de s'accoupler , pour les rendre 
plus légères à la course. Vénus , dn-oo , le puait de le* 
avoir soustraites à ses lois, eu inspirant a ces animaux 
une rage amoureuse si violente qu'ils déchirèrent leur 
maître. 

36) O prodige inouï? le séphyr le* féconde. 

Une foule d'auteurs anciens attestent cette fécondation 
merveilleuse. Columelle en parle comme d'un fait connu 
et avéré, il ajoute que le fruit des cavales ainsi fécon- 
dées par le vent , ne vit pas plus de trois ans. Quoique la 
nature soit infiniment variée dans ses opérations, et 
même dans ses jeux , tout porte à croire que, les anciens 
ont été trop crédules à cet égard. 

- 37) Non vert let lieux blanchi* par les premiers rayon*..., 

Virgile en cet endroit n'a fait que mettre en vers la 
prose d'Aristote. Voilà où en sont réduits les poètes 
toutes les fois qu'il s'agit de matières philosophiques : 
trop occupés de l'art des vers pour observer par eux- 
mêmes , ils adoptent les systèmes des philosophes qui ont 
le plus de vogue ; aussi ne doit-on mettre sur leur compte 
ni les vérités ni les erreurs i les unes et les autres sont de 
leur siècle et de leur pays. 

38) Dea rouées , je le. aaia , hériascnt ma carrière. 

Ce morceau est imité d'un passage de Lucrèce , qui 
vaut bien les vers de Virgile , sinon pour l'harmonie , da 
moins pour la beauté des images. Un poète français qui 
écrirait aujourd'hui un poème sur l'agriculture pourrai* 
dire la même chose que Virgile. 

39) D'abord, que tes brebis , à couvert sous leurs toits , 
Jusqu'au printemps nouveau se nourrissent d'herbage. 

« On lesvjiourrit pendant l'hiver, a Tétàble , de son 9 
de navets , de paille , de luzerne , de sainfoin , de feuilles 
d'orme , de frêne , etc. On ne laisse pas de les faire sortir 
tous les jouis | à moins que le temps ae soit fort mat»— 
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vais ; mais c'est plutôt pour les promener que pour les 
nourrir. » ( Buffon. ) 

£•) Lei cberretà leur tour Tentent pour nonrritare 
. Des feuillet d'axboisier , et l'oncle la plas pare. 

« On ne les laisse pas sortir pendant les neiges et les 
frimas; on les nourrit h retable , d'herbes , et de petites 
branches d'arbres cueillies en automne , ou de enoux, 
de navets, et d'autres légumes. » ( Buffou. ) 

40 Oui , comme les brebis , Pbnmble chèvre • tes droite. 

Bien de si agrvable que cet éloge de la chèvre. Vir- 
gile sait nous intéresser à cet animal , que nous regar- 
dons comme un des plus vils. M. de Buffon semble avoir 
dérobé a Virgile son secret ; tant il a su relever par son 
style enchanteur les mœurs et les opérations des ani- 
maux L On lira sûrement avec plaisir ce parallèle qu'il 
lait de la chèvre et de la brebis. 

« La chèvre a de sa nature plus de sentiment et de 
» ressource que la brebis : elle vient à l'homme voion— 
a» tiers , elle se familiarise aisément \ elle est sensible ans 
» caresses, et capable d'attachement ; elle est aussi plus 
> forte , plus légère , plus agile , et moins. timide que la 
» brebis ; elle est vive , capricieuse , lascive et vagabonde: 
» ce n'est qu'avec peine qu'on la conduit et qu'on peut 
» la réduire en troupeau ; elle aime à s'écarter dans les 
» tfpKtudes , a grimper sur les lieux escarpés , à se placer 
*» et même à dormir sur la pointe des rochers 1 et sur la 
» bord des précipices : elle cherche le mâle avec cm— 
» pressement , elle s'accouple avec ardeur , et produit de 
er très bonne heure t : elle est robuste, aisée a nourrir; 
» presque toutes les herbes lui sont bonnes , et il y en a 
« peu qui r incommodent. Le tempérament, qui , dans 
» tous tes animaux , influe beaucoup sur le naturel , ne 
v parait cependant pas dans la chèvre différer essentiel— 
» Mment de celui de la brebis. Ces deux espèces d'ani* 
» maux, dont rorganisadon intérieure est presque en* 
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9 bêtement SfHtblable , se noorrMKiit v croissent et and*' 
» dpliefltt, de la même manière , et se ressemblent encore 
» par le carac t ère des maladies, qui sont les mêmes , a 
a l'exception de gt I n i sei unvs auiqingl se s la cn èf i e nest 
» pas sujette. 0k ne craint pas , onmné la brebis , la 
» trop grande ebaseor ; die dort an solei, et sVfcpose 
a volontiers à ses rayons les pins *iss sans en eu* incoin— 
» modi» etsaiisa^cetteardetirlm cansemé*ton^dbs•-- 
J» ment ni vertiges : die ne s'efiraie point des orages , sst 
» s'impatiente pas à la ploie ; mais elle parait être ses*- 
« riWe a krigaear do frôi&I^ mouvements exlmems, 
» lesquels, comme non* TaTons dit, dépendent beau» 
a coup moins de la conformation en corps que de la lot ce? 
» et de la variété des sensations relatives a lappéik , et ass 
a- desv , sont par cette raison beaucoup moins mesurés 9 
a beaucoup plos vn% dans la chèvre que .dans la brebis. 
. -a L'mcoastance de son nature! se marque par T' a ré g u l a — 
• rite* de ses actions;, otte marche, die s'arrête, die 
a court , elle bondit, die santé , s'approche , s'éloigne 9 
a se montre , se cache on fuit comme par caprice , e* 
a sans autre came déterminante que cette de la vivacité 
a bizarre de son sentiment intérieur \ et fonte la sonptaoe 
a des organes , tous les nerfs du corps suffisent a peine V 
a* la pétulance et à la rapidité de ces mouvements, qoâ 
a loi sont naturels, » 

4*) Set enfante sont nombre** , ton lait rit tarit pas. 

« Les chèvres peurent s'accoupler et produire dans 
Contes les saisons. 

La chèvre fournit du lait comme la brebis , et même 
en plus grande abondance. 

©on lait est plus sain et meilleur que celui de la brebis r 
il est d'usage dans fa médecine ; jJ se caiHe aisément , «?t 
Tort en fait de très bons fromages. 

Les dièrres se laissent téter Jnsétnent , métae par l**s 
enfants, poor lesquels leur lait est une très boiftie nouerî. 
turc. Elles sont , comme les vaches et les brebb , «ojeticv 



\ 
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li être tétées par la couleuvre , et encore par on oiseau 
connu sous le nom de lette-chèvrc , ou crapaud volant, 
qui s'attache a leur mamelle pendant la nuit , et leur 
lait , dit-on , perdre leur lait. » ( Botrow. j 

4?) Cependant son époui contre râpre ssrtotf 

Non* céda ces long» poils qui parent «on menton. 

Le* anciens, comme on voit, ne tiraient pas amant 
«le parti da poil de chèvre que nous. Les étoffes fiâtes 
de cette matière sont une des pins grande* richesses de* 
toairafàctores de Flandre et de Picardie. 

44) L* jenr , a* fond des bob , an penchant des coltines, 
Elle vit de buUson», de ronces et d'épines. 

u Elles aiment miens les lieux élevés, et les montagnes 
même les pins escarpées; elles trouvent autant de nour- 
riture qu'il leur en faut dans les bruyères , dans les tes* 
rains incultes et dans les terres stériles. 

» L'âne et la chèvre ne demandent pas autant de soins 

Sue le cheval et la brebis ; partout ils trouvent a vivre , et 
routent également les plantes de toute espèce, les her- 
bes grossières , les arbrisseaux chargés d'épines ; ils sont 
moins affectés de l'intempérie du climat; ils peuvent 
mieux se passer du secours de l'homme : moins ils nous 
appartiennent, plus ils semblent appartenir à la nature.»' 

( bUFFON. ) 

45) Mais le printemps renaît , et le téphjr t'appelle » / 

Vie*» , conduis tes tronpeawt snr la meniM menvetler 
Sors sitôt que ranrore a rongi Vborâoa , 
Qdand de léjaers frimas blanchissent le gaion , 
lorsque , bralân t encor snr la tendre vérdtaf a , 
' J}** fraîche feaéa iavRe-à la pitnre. 

M. de Buflbn n'est point ici d'accord avec Virgile. La 
chèvre, selon lui, doit sortir de grand malin» L'herbe 
chargée de rosée fait grand bien aux chèvres; mail il la 
feoit nuisible aux brebis* 
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46) Quand déiàfte set cha 
ée importune les champs. 



i chaule 
La cigale enrouée 

Le chant des cigales n'est point produit par Tes frot- 
tements de leurs ailes, comme celui des grillons, des 
sauterelles ; c'est une mécanique qui leur est particulière : 
elles ont sous le ventre une petite cavité dans laquelle se 
trouve une membrane extrêmement roide, élastique t 
qui a la forme d'une timbale. Deux muscles très loris 
frappent sur cette timbale alternativement, et produisent 
ce chant. M. de Réaumur, ayant disséqué des cigales * 
mit en jeu ces muscles , et aussitôt il fit parler sa cigale 
morte depuis plus de trois mois. 

U n'y a que les maies qui aient cet organe , les fe- 
melles en sont privées : en récompense elles ont un ins- 
trument dont les mâles sont dépourvus ; c'est une tarière 
très forte avec laquelle elles percent le bois pour déposer 
leurs œufs dans les trous qu'elles y font. L'œuf vient à 
éclore , s'échappe par le même trou sous la forme d'un. 
ver hexapode, pénètre dans la terre , où il se nourrit de 
racines a arbres , jusqu'à ce qu'il soit changé en nym- 
phe , de la classe de celles qui marchent toujours , et qui 
prennent encore de l'accroissement. Quand sa métamor- 
phose est près de finir, elle sort de terre, et grimpe 
sur les arbres , dont la sève la nourrit. 

47) Telle de nos Romains nne troupe ▼aillante 
Marche d'un pas léger sons sa charge pesante. 



Végèce , livre I e '., dit que le fardeau que les soldats 
romains portaient ordinairement dans leur marche était 
de soixante livres. Cicéron dit , Tuscul. I , n°. 37 : Qui 
labor, quantus agminis ? ferre plus dimidiati men-» 
sis cibaria, ferre si quidad usum velint, ferre val» 
lu m- JSam scutum , gladium , in onere nostri mili- 
tes non plus numerant quant numéros, lacertos, 
m anus. Voici comme s'exprime a ce snjet M. le prési- 
dent de Montesquieu, dans son excellent livre de fa 
Grandeur et de la Décadence, des Romains ; « Pour 
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s» que les Romains passent avoir des armes pins pesantes 
m que celles des autres hommes , il fallait qu'ils se ren— ' 
9 dissent plus qu'hommes : c'est oc qu'ils firent par un 
9 travail continuel qui augmentait leur force , et par des 
9 exercices qui leur donnaient de l'adresse ; laquelle n'est 
9 antre chose qu'une juste dispensation des forces que 
9 l'on a. Nous remarquons aujourd'hui que nos armées 
9 dépérissent beaucoup par le travail immodéré des sot— 
9 dats ( surtout par le fomUement des terres ) ; et cepen- 
9 dant c'était par on travail immense que les Romains m 
9 conservaient. La raison en est, je crois , que leurs fati- 
9 gués étaient continuelles, an lieu que nos soldats pas* 
9 sent sans cesse d'un travail extrême à une extrême oisi- 
9 veté ; ce qui est la chose do monde la plus propre à les 
9 (aire périr. On accoutumait les soldats romains a aller 
»le pas militaire, c'est-à-dire à faire en cinq heures 
» vingt milles , et quelquefois vingt-quatre ; pendant ces 
9 marches on leur faisait porter des poids de soixante 
9 livres. On les entretenait dans l'habitude de courir et 
9 de sauter tout armés ; ils prenaient , dans leurs exer— 
9 cices , des épées , des javelots , des flèches d'une pesan- 
»tenr double des armes ordinaires, et ces exercices 
9 étaient continuels. » 

fft) Mail ans champ* où Fbter roule tes floti rapide* , 
Au bords du Tanaïa et des eaux Méotidéi 

On a accusé Virgile d'exagération dans la peinture 
qu'il fait du froid de la Scythie. Mais il faut songer que 
les anciens entendaient souvent par la Scythie tous les 
peuples du Nord , comme ils appelaient Indiens tous les 
peuples de l'Orient, et qu'en général les noms géogra- 
phiques , chez les Romains, avaient, comme j ai déjà 
remarqué } une acception très étendue. Ovide , qui fut 
exilé dans ces contrées , semble avoir calqué sa descrip- 
tion sur ceU&ile Virgile ; c'est une preuve de pins en sa 
laveur, 
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4g) La hache fend le via i le Croit brise la fer. 

Le capitaine Jacques f qni passa l'hiver dans le Gro&s- 
land, en i63i et i63i, dit que le vinaigre, l'huile et 
le vin étaient entièrement glaces. Le capitaine Mooek< y 
danois , rapporte aussi que , dans le même pa^»* ni le 
▼in ni IVan-ae-vie ne pouvaient résister au froid, qu ils 
étaient obligés de couper ces liqueurs avec te fer » et de 
les faire fondre an feu avant de Les boire. M. de Afauper-» 
piis, qui avait été envoyé par le roi pour mesurer: an 
degré du méridien sous le cercle arctique , dit que le 
froid cuit si grand , que la langue et les lèvre* segetaôeut 
sur-le-champ contre ta tasse , lorsqu'on voulait boire de 
l' eau-de-vie , qui était la seule liqueur qu'on pût teoir 
assez liquide pour la boire , et ne s'en attachaient que 
sanglantes. Il ajoute , quelques lignes plus -ba» , que l'es— 
prit-de-viu se gelait dans les thermomètres. 

&a\ Là , brute comme l*o«ra qni fournit <a parère.. M . 

Les peaux ttes bétes sont l'habillement ôtdîrfàife des 
hâtions barbares. Qoékraes ^u^lcs d'Amérique iTeh 
connaissent point d autres, et c/êst ainsi rjûe sûat vâtos 
lès Lappons. 

50 Et Soit na ja* piquant, nectar de ces déferla. 

I! y a dans le texte : Etpocula lœtifermento alqxie 
acidis imitwtur vilea Morbis. il s'agit de qo«fe}ac li- 
queur semblable » (a bière , au tiare j <m au poiré : peut- 
être cependant était-elle plus forte ; car on sait le gptk 
des peuples sauvages et des habitants du Jïôrdpoujr le* 
boissons »jfui pîq*ucnt vivement le palais. La Mot raye, 
tlaus ses Voyages, parle d'une liqueur nôrùmee boy a f 
tioot on fait Uttge âans Ta Tartarie-Crimée : c'est, dit-il , 
une liotièor blàffche, toile de -lléûrs dé miflet et d'eau 
cjuVra lait fef mériter ensemble. 

5») 0w té* trompera* , enovette oYon dnrèt ^rèVCeetï ,• 

D'une Uîne sans tache éblounaoutiea'yeiU. * 

« Comme la laine blanche est plus estimée que h 
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àoire, oit détroit presque partout avec soin les agneaux 
noirs on tachés : cependant il y a des endroits oit presque 
toutes les brebis sont noires; et partout on ▼oit souvent 
naître d'un bélier blanc et d'une brebis Manche de» 
agneaux noirs. En France , il n'y a que des moutons, 
blancs , brnns , noirs , et tachés ; en Espagne , il y a de» 
moutons roux *, en Ecosse , il y en a de jaunes. », 
( BvFrow . ) 

53} Sente d\ni »el piquant llterbage qu'on leur donne. 

H faut que le sel soit bien salutaire pour les bestiaux , 

Inrisque nos paysans leur en donnent toujours, malgré 
es précautions qu'on a prises pour rendre chère une 
chose si commune et si nécessaire. 

54) H fait ««voir anMt dreteer de* chien* ftdèïee» 

Virgile parle ici des chiens de berger et des chiens de 
chasse. Voici la peinture charmante qu'en fait M. do' 
Boffon: 

« Le chien , fidèle a l'homme -, conservera toujours oit* 
» portion de l'empire , un degré de supériorité sur le* 
* autres animaux : il leur commande ; il règne lui-même 
» à la tête d'ua troupeau ; il s'y fait mieux entendre oue 
» la voix du berger : la sûreté , Tordre et la discipline 
» sont les fruits de sa vigilance et de son activité : c'est 
9 un peuple qui lui est soumis, qu'il conduit, qu'il pro- 
» lège , et contre lequel il n'emploie jamais la force que 
» pour y maintenir la paix. Mais c'est surtout à la guerre, 
» c'est contre les animaux ennemis ou indépendants qu'é- 
» date son .courage , et que son intelligence se .déploie 
» tonte entière. Ses talents naturels se réunissent ici aux 
» qualités acquises. Dès que le bruit des armes se fait en» 
» tendre, dès qne le son do cor ou la voix da "chasseur « 
» donné le signal d'une guerre prochaine , brillant d'une 
» ardeur nouvelle , le chien marque sa joie par les plus 
» vifs transports ; il annonce par ses mouvements et par 
9 ses ois 1 impatience de combattre et le désir de vain- 
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» ère: marchant ensuite en silence, il cherche à. reerm— 
» naître le pays > * découvrir , a surprendre l'ennemi 
a daus son fort ; il recheiche ses traces, il le soie pas h 
» pas, et, par des accents différents , indique le temps-', 
» fa distance , l'espèce , et même l'âge de celui qu'il pour* 
» suit. » 

$5) T« braves avec eux et le» loepi affamé». 
Et le voleur nocturne , et le» brigand» 



Il y a dans le texte : Impacatos Iberos. Les 
on Espagnols passaient pour de grands voleurs. Us tirent 
leur nom do fleuve Iberus : c'est TEbre. 

50) Da lierre fugitif interroger la trace. 

P y a dans le texte : Timidos agitabis onagros. On 
ne voit dans aucun auteur latin que l'âne sauvage se 
trouvât en Italie. Pline nous apprend que Mécène préfé- 
rait la chair de l'ânon domestique a celle de fanon sau- 
vage : il ajoute que ce voluptueux courtisan avait mis os* 
mets en honneur, mais que la mode en passa avec lui. 
On peut conclure de ce passage que l'ânon sauvage se 
servait sur les tables des Romains : mais ce n'est point une 
preuve qu'il y en eût en Italie , car on sait que ces vain- 
queurs au monde avaient rendu l'univers tributaire de 
leur luxe. 

Les Latins, d'après les Grecs, ont appelé l'âne sau- 
vage çnager, onagre, qu'il ne faut pas confondre 9 
comme l'ont élit quelques naturalistes et plusieurs voya- 
geurs , avec le zèbre , parce que le zèbre e>t un animal 
d'une espèce différente de celle de l'âne. L'onagre , on 
If âne sauvage , n'est poiut rayé comme le zèbre; il ne l'est 
pas a beaucoup près d'une manière si élégante. On trouve 
des ânes sauvages dans quelques Iles de l'Archipel , et 
particulièrement .dans celle de Gérigo : il y en a beau- 
coup dans les déserts de Libye et de Numidie; ils sont 
gris, et courent si vite , qu'il n'y a que les chevaux bar- 
bes qui puissent les atteindre à la course. Lorsqu'il! 
voient un homme , ils jettent un cri , font une ruade y 
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ttarétent, et ne (nient que lorsqu'on le» approche. On 
les prend dans des pièges et dans des lacs de corde ; ils 
vont par troupes pâturer et boire. 

5^) Poumuia , la flamme en main t tops ce* bôtu} rampant*. 

II y a dans le. texte : Galbaneoque agkare graves 
nidore chelydros. Le galbanum est le suc d'une plante 
appelée ferula. Dioscoride dit qu'on exprime d'une es- 
pèce dejerulç , arbre de Syrie , nu suc dont l'odeur est 
très forte , et dont la fumée chasse les serpents. Pline dit 
la même chose. Columette donne aussi cette recette : il 
prétend que les cheveux, de femme, étant brûlés, |»ro- 
îluisent le même effet. 

Voici l'explication des mots qui composent cette re- 
cette contre les maladies des troupeaux. ^4 mure a est la 
lie de l'huile. Les anciens en faisaient un grand usage en 
médecine. On peut lire dans Dioscoride l'énumération de 
toutes les vertus qu'on lui attribuait. Spumas argenti 
n'est point le vif-argent, comme quelques traducteurs 
l'ont prétendu 5 c'est l'écume de l'argent qu'on épure. 
&ciUa , ou l'ognon de mer , est une plante bulbeuse qui 
ressemble à**un ognon, mais qiii est beaucoup plus 
grosse. L'ellébore est blanc ou noir: on se sert de l'ellé- 
bore bfonc pour les maladies de la peau. Le bitume est 
une substance grasse , sulfureuse , tenace et inflamma- 
JUe, qui sort de la terre ou qui flotte sur l'eau. 

SB) Art connn , dam le Nord, de ce* peuple* guerriers 
Qui rougissent leur lait du aang de leur* coursier*. 

Ces peuples étaient les Bisaltes, nation de Macédoine ; 
les Gètes, qui habitaient près du Danube; les Gelons , 
que les. uns ont placés dans la Thrace , d'autres dans la 
Dcythie. La Motraye, dans ses voyages, nous apprend 
<rnc lès peuples qui habitent maintenant ce qu'on appe- 
lait les déserts des Gètes , et plusieurs autres hordes tar- 
tan» } vivent encore de la mime manière -, qu'un de ses 
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guides , après avoir long-temps erré dans ces déserts,' 
gna ton cheval et bat «on sang. 

5g) Ttmare , Noricte , d lieux jadis ri beaux ?,... 

La Noricte est une partie de la Bavière ; l'Iapidie 
le Frioul ou la Carniole. Le Timave est un petit tjenve 
du Frioul, qui va se jeter daos fa mer Adriatique. Vir- 
gile , dans cette description d'une peste , avait sûrement 
en vue celle qui ravagea f Axtiaue, et dont on trouve U 
description dans Thucydide et Ams Lucrèce. Plusieurs do 
■es observations , et même de ses. expressions , sont em- 
pruntées de ces auteurs ; mais il ne faut pas en conclure 
que cette peste soit la même que celle qu'ils ont décrue. 
i°. Virgile la place daus un pays (liftèrent ; 3°. la peste 
de l'Attiquc attaqua à la fois Us hommes elles animaux 9 
taudis que , daus Virgile , les hommes sont préservés de 
ce fléau. , 

G») Et d'une horrible toux Ici accès violents 

Etouffent l'animai qui «'-eu graine de glands. 

Les cochons sout sujets à l'esquioancie ; ce qui ang-« 
mente la vérité de l'expression angù , car cette maladie 
se nomme en latin angina. 

6i) Maïs , ses forces bientôt se changeant en fureur . 

(O ciel ! loin des Romains ces transports pleins d'horreurf ) 
L'animal frénétique , à son btvure .deenière , 
Tournait contre Iui-méine une dent meurtrière. 

Pour bien comprendre le second de ces quatre vers , il 
faut se rappeler que Virgile écrivait aptes les guerres 
civiles , 

Oft Rome de- ses mains déchirait ses entrailles. 
6a) Vejcs-rous le taureau fnraant.soos l'aiguillon ? 

Virgile a bien senti qu'il ne suffisait pas de décrire 
avec énergie , «omine Ta iait Lucrèce , les symptômes de 
Je peste i il A su MUécester pour les animaux qui en soat 
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les vktfraes , et c'est en quoi il est infiniment supérieur a 
Lucrèce. 

63) Hélai I que leur «errit de «îllonner no* plaine* ?.... 

Cet endroit plaisait tellement a Scaliger, qu'il aurait 
fnieui aimé , disait-il , en être l'auteur , que d'être le fa- 
vori du plus grand roi de l'univers. On reconnaît la son 
enthousiasme pour Virgile , qu'il mettait fort au-dessus 
«l'Homère. 

64) L'art vaincu cade an mal 



«tau ma uc jriiiiijic , inciaïu^us ciau iu» u Aiuyuiaoa ; 
ils représentent ici tous les médecins en général. Sacer 
ifinis, c'est le nom de (a maladie contagieuse dont il s'a- 
git : nous l'appelons vulgairement ta/eu saint- Antoine* 
On peut comparer cette peste avec celle que décrit Lu- 
crèce , dont M. de ia Grange noua a donné nue excellent» 
traduction en 1768* 
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LIBER QUÂRTUS. 

P R0TINU8 aërii mellîsr cœlestia dooa 
Exsequar : hanc etiam , Maecenas , aspice partent* 
Adunraudg tibi levium speclacula rerura ; 
Magnanimosque duces , toliusque ordine gentis 
Mores , et studia , et populos , et pralia dicam. 
In tenui labor ; at tenuis non gloria , si quem 
Numina laeva «nunt , audilque vocatus Apolio. 

Priflcipio sedes aphSus statîoque pefenda , 
Quo neque ait yentis adilus ( nam pabula veutî 
Ferre domnm prohibent ), neque o?es baedique petalci 
Floribus insultent , aut errans bucula campo 
Decutiat rorem , et surgentes atterat berbas. 
Absinl et picti squalentîa terga lacerli 
Pinguibus kstabulis, meropesque, aliaeque rolucres. 
Et manibus Procne pectus siguata cruentis : 
Omnia nam latè vastant , ipsasque volantes 
Ore ferunt , dulcem nïdis immitibus escam. 

'3 

At liquidi fontes et stagna virentia musco 
Adsint , et tenuis fugiens per gramina rivus , 
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LITRE QUATRIEME. 

Xj w F i n je vais chanter le peuple industrieux 
Qui recueille le miel , ce doux présent des cieux. 
Mécène , daigne encor sourire a mes abeilles : 
Dans ces petits objets que de grandes merveilles^ 
Viens ; je vais célébrer leur police ,' leurs lois , 
Et les travaux du peuple , et la valeur des rois ; 
Et si le dieu des vers veut me servir de maître , 
Moins le sujet est grand, plus ma gloire va l'être. 

D'abord de tes essaim » établis le palais 
En un lieu dont le vent. ne trouble point la pais : 
Le vent à leur retour ferait plier leurs ailes 
Tremblantes sous le poids de leurs moissons nouvelles. 
Que jamais auprès d eux le chevreau bondissant 
Ne vienne folâtrer sur le gazon naissant , 
£ïe détache des fleurs ces gouttes de rosée 
Qui tremblent , le malin , sur la feuille arrosée. 
Loin d'eux le vert lézard , les guêpiers ennemis , 
Progné sanglante encor (V, du meurtre de son fils, 
Tout ce peuple d'oiseaux avide de pillage : 
Ils exercent partout un affreux brigandage, ' 

Et, saisissant l'abeille errante sur le thym, 
En font a leurs enfants un barbare festin. 

, Je veux près des essaims une source d'eau claire, 
Des étangs couronnés d'une mousse légère ; 
Je veux un doux ruisseau fuyant sous le gazon , 

31. > 
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Palmaqae featibalaai aatingeas oleaster ibsibIbcI^ 
Ut , cun prima son daoeat exaanna teges 
Vere sao, Udetqae taré emwwi jweatas, 
Vidai iavitet decedere ripa calori, 
Obriaqne aospaas teaeai Grondeatibas arboa, 

la médium, sea stabcl inefs^seu profluei kooior, 
IraBstexsas salîces et nanfia ooapce saxa , 
PontûVos nt crebris possint consistere, et alas 
Paadere ad axliram soiem, à forte aioraafes 
Sparserit , aot pnecepe Neptnno immerserit Euros» 

Hase ctfcàca , casbe virides , et oîenlia lai J 
Serpjlla , et graviter spîrantis copia thjmbrss 
Floréal , vrigaomqae butant rioiaria fonte». 
Ipsa autem , sea coriichSof tibi sata eaval», 
Sea lento faeriot alrearia Ttmîne leita , 
Angoslos habeant aditns : nain frigore meQa 
Cogit hiems , eademqne calor liqnefada remit lit» 
U traque m apibus parifter metaeoda : neqae UUa\ 
Neqoidqaam in tectis certatim tenaia cerâ 
Spiramenra linnnt , fucoque et floribns oraa 
Expient , collecturoque hase ipsa ad muaera glatett 
El visco et Phrygias servant pice lentias Ida). 

S«pè eliatn etïbssis ( si vera est fama ) latebrî» 
Sub terra fovêre larem , penitùsque repert» 
Pumicibnsq^e cavîs, exesaraue arboris aolro ; 
Tu tamen è lerî rimosa cobiiia limo 
Unge forens circùro , et raras superinjîce frondes; 

Neu propius tectis taxant sine, neve rubeutes 
Ure foco cancros; ait s nen crede paludi , 
Aut ubi odor cœni gravis, aut obi concara gulsa 
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Et qu'un palmier épais protège leur maison» 
Ainsi, lorsqu'au printemps, développant ses ailes y 
Le nouveau roi conduit ses peuplades nouvelles , (a 
Cette onde les invite a respirer le frais , 
Cet arbre les reçoit sous son feuillage épais» 

La , soit que l'eau serpente , ou seit quelle repose, 
Des cailloux de ses bords, des arbres qu'elle arrose 
Ta formeras des ponts , on les essaims uonveaux , 
Dispersés par les vents ou plongés dans les eaux , 
Rassemblent an soleil leurs bataillons timides # 
JBt raniment l'émail de leurs ailes humides. 

Près de là que le thym , leur aliment chéri t 
Le muguet parfumé , le serpolet fleuri , 
S'élèvent en bouquets , s'étendent en bordure 9 
Et que la violette V boive une onde pure. 
Leurs toits , formes d'écorce ou tissas d f arbrisseaux, 
Pour garantir Je l*air le fruit de leurs travaux, 
N'auront dans leur contour qu'une étroite ouverture. 
Ainsi que la chaleur le .miel craint la froidure ; 
11 se fond dans Tété , se durcit dans l'hiver: 
Aussi , dès qu'une fente ouvre un passage a Pair, 
A réparer la brèche nn peuple entier conspire; 
B la remplit de fleurs , il la garnit de cire , 
Et conserve en dépôt r pour ces sa$es emplois , 
Un suc plus onctueux (3) que la gomme aes boit» 

Souvent même on les voit s'établir sous |a terre, 
Habiter de vieux troncs , se hfger dans la pierre : 
Joins ton art a leurs soins} que leurs toits entr'ouverts 
Soient cimentés d'argile f et de fcuiUe» couverts» 



De tont ce qni leur mm garantis leur hospice: 
Loin de 1k sur le feu (4) fais rougir l'c'cre visse ; 
Défends a l'if impur (5) d'ombrager leur maison ; 
Crains les pt eibndes eaux , crains l'odeur du limon) 

»t«« 
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Saxa sonant , yocisque offensa résultat image. 

Quod soperest , ubi pulsam hiemem sol aoreus egh 
Sub terras , cœl unique œstivâ luce reclusit , 
111 as continua sari us syl vasque peragrant , 
Purpureosque mejunl flores, et flumina libant 
Snmma levés. Hiuc nescio quà dulcedine laelao 
Progenîem nidosque fovent ; hiuc arte récentes 
Excudunt ceras , et mella leuacia.fingunK 

Hinc ubi jam eniissum caveis ad sidéra cœli 
Nare per œstalem liquidais suapexeris aguieu , 
Obscnramque trabi vënto mirabere nubem , 
Conteuiplator ; aquas dulces et frondea semper 
Tecla pclunt ; bùc tu jussos asperge sapores, 
Tri ta melisphylla, et cerinth» ignobile gramen ; 
Tmpitusque cie , et Matris quate cymbala circom : 
Ipsœ cousident médical is sedibus ; ipsse 
Intima more suo sese in cunabula condent. 

Sin aulem ad pugnam exierint ( nam saepè duobui 
Regibus fncessît magoo discordia motu ) , 
Continuoque animos vulgi et trepidantia bello 
Corda licet longé prassciscere j namque moralités 
Martius ille seris rauci canbr increpat , et vox 
Auditur fraclos sonitus imitata tubarum : 
Tùm trépida? inter se coëunt , pennisqne coniscanf, 
Spiculaque exacuunt rostris , aptaritque lacertoa • 
Et circa regeoi atque ipsa ad prœlona dens» 
Miscenlur, magnifique vocant clarooribus hoatera. 
Ergo, ubi ver nactae sodom camposque patentes % 
Erumpunt porta $ concunritur 5 «elbere tu alto 
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Et la roche sonore on l'Echo qui sommeille 
Répond , en l'imitant , à la voix qui réveille. 

Mais le printemps renaît ; de l'empire de l'air 
Le soleil triomphant précipite l'hiver , 
Kt le voile est levé qui couvrait la nature : 
Aussitôt , s'échappant de sa demeure obscure , 
L'abeille prend l'essor, parcourt les arbrisseaux; 
Elle suce les fleurs , rase , en volant, les eaux. 
C'est de ces doux tributs de la terre et de l'onde 
Qu'elle revient nourrir sa famille féconde , 
Qu'elle forme une cire aussi pure que l'or , 
Et pétrit de son miel le liquide trésor. 

Bientôt abandonnant (6) les ruches maternelles, 
Ce peuple , au gré des veuts qui secondent ses ailes 9 
Vend les vagues de l'air, et sous un ciel d'azur 
S'avance lentement , tel qu'un nuage obscur : 
Suis sa roule; il ira sur le prochain rivage 
Chercher une onde pure et des toits de feuillage : 
Fais broyer (7) en ces lieux la mélisse 00 le thym ; 
De Cybèle alentour fais retentir l'airain': 
Le bruit qui l'épouvante , et l'odeur qui l'appelle , 
L'avertissent d'entrer dans sa maison nouvelle. 

Mais lorsqu'entre deux rois (8) l'ardente ambition 
Allume les flambeaux de la division , 
Sans peine l'on prévoit leurs discordes naissantes : 
Un bruit guerrier s'élève, et leurs voix menaçantes 
Imitent du clairon les sons entrecoupés : 
Les combattants épars déjà sont attroupés , 
Déjà brûlent de vaincre, ou de mourir fidèles ; 
Ils aiguisent leur» dards , ils agitent leurs ailes ; 
Et , rangés près du roi , défiant son rival , 
Par des cris belliqueux demandent le signal. 
Dans un beau jour d'été soudain la charge sonne : 
Us s'élancent du camp, et le combat se donne : 
L'air au loin retentit du choc des bataillons ; 
Le globe ailé s'agite , et roule en tourbillons; 
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Fit sonitus; magnum nrixts) glomeranrar in orbev, 
Praeapitesque cadunt : non densior aëre grando, 
Nec de concassa tantùm pluîl ilice glandia, 
Ipsi per médiat acies , insigiiibus alis, 
Iogentes animos angnsto in pectore versant , 
Usque adeo obuixi non cedere , dùm gravis aot hos , 
Aot hos , versa fngà victor dare terga snbegit : 
Hî motus animorum , atque base cerlainina tanta 
Pulveris exigui jadu compressa qtfiescent. 

Verùm «bi dnctores acte revocaveris ainbo, 
Delerior qui visus , enra , ne prodigus obsît , 
Dede neci : melior vacoà sine règne t in anlà. 
Aller erit macnlis auro sqnalenlibus ardens 
( Nam duo suut gênera ) ; hic melior , insîgnis el ort, 
Et rnlUis clams squarois ; ille borridos aller 
Desidiâ , lataroqne trahens inglorins alvum. 
Ut binae regura faciès , ila oorpura plebis : 
Namque aK» lorpes horrent , ceuçolvere ab alto 
Cùm venit , et terrain sicco spuit ore vialor 
Aridus; elucent alias, el folgore ooruscant 
Ardentes auro, et parikos lifta corpora gnttift. 
Haec potior soboles : bine coli tempore cert» 
Dolcia mellà peines ; nec tantùm dulcia, quantum 
Et liquida, et darum Bacchi domUura eaporem. 
. At cùm iocerta volant cœloaue examina hidmrt > 
Contemnuotque fa vos , et frigida tecta reKnquunt , 
Instabiles ammos lodo probibebis inani. 
Nec magmxs prohibere labor : tu regibus ala» 
Eripe ; non ilfis quisquamcniicUntiboê alto». 
Ire iter, ast faillis audebit veltere ligua» 
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Précipite des cieux , plas d'un héros succombe • *' 

Ainsi jjeuvent les glands , ainsi la grêle tombe. 

A leur 'riche parure , a leurs brittunts exploits 

Au fort de la raclée on distingue les rois; \ 

Ils pressent le soldat , il» échauffent sa rage , 

Et dans on faible corps s'allume un grand courage : (<j 

Mais tout ce lier courroux, tout ce grand mouvement > 

Qu'on jette un peu de sable , il cesse eo-uu uiomenf» 



Quand les rois ont quitté les plaine» de BeHont r 
Donne au vaincu la mort , au vainqueur la oourooaÂ. 
Aisément on connak le plus vaillant des deux : 
De sa tunique d'or l'un éblouit les yeux; 
L'autre, a regret montrant sa ligure hideuse , 
Traîue d'uo ventre épais la masse paresseuse». 



B faut , comme les rois (w>) , distinguer les sujets t 
Les uns n'offrent aux veux que d'informes objets.}, 
Leur couleur est pareille & la poussière huuiidej 
Que chasse ou voyageur de son gosier aride : 
Les autres sont poli», et luisants , et dorés> 
Et d'un briUant émail richement colorés. 
Préfère cette race : elle seule t en automne , 
T'enrichira du soc des fleurs qu'elle moissonne %. 
Elle seule , au printemps , te distille un miel pur 
Qui domte l'âpreté (»i) jun. vin fongueux et duc 

Cependant si ce peuple , en son humeur volage,. 
Quittait ses ateliers , suspendait son ouvrage , 
Sans peine* on le rappelle à ses premiers emplois t 
Arrache (13) seulement les ailes de ses rois, 
Quels sujets oseront , quand leur chef est tranquille^ 
Abandouuvr leur posée et déserter la ville ? 



à 
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Ergo apibos fostis idem atqoe examine mutte 
Primas abondare , et spumantia cogère presst» 
Mella fa vis : îlli tili*, atque abcrrima piims; 
Quoique in flore novo pomis se fertilis arbos 
Induerat , totidem autumno matura lenebaL 
Ule eliam seras in versuni dîsluHt ulmos, 
Eduramque pirrnn , et sptnos jam pnina ferenfes, 
Jamqoe nrinislrantem platanum potantibus timbra*. 
Veriim bec ipse equioem spaths excluais iniquia 
PraUereo, atqùe aluspost me nranoranda relinque. 



Ntine âge , natoras aptbns quas Jupiter îpsc 
Addidit expédiant , pro qna mercede , canoroa 
Curetum sonilus crepitantiaque sera secul», 
Diclœo cœli regem pavêré sub anlro. 

Sols commîmes nalos., ennsorlia lecfa 
Urbis habeal, inagnisque agitant sub legibus «tuœ; 
Et patrjam sol» et cerf os novêrfe peuales : 
VenUirfequeirîcims memores, asslate laborem 
Experîuntur, et in médium qusssiia repomtuf. 
Nanique al» viclo in vigilant , el fodtre pacto 
Exercenrar agris : pars intra septa domoruin 
Narrissi iacrjmain , et tenlftin de corlîce ghitea y 
Prima favis poriunt fundamina ; deîndè. tenaces 
Suspendant ceras ; d&m , apem genlis , adultes 
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L'hiver impétueux brisait encor la pierre , 
D'un frein de glace encore enchaînait les ruisseaux, 
Loi déjà de l'acanthe ( 19) émondait les rameaux , 
Et, du printemps tardif accusant la paresse, 
Prévenait les zéphyrs , et hâtait sa richesse. 
Chez lai le vert tilleul tempérait les chaleurs ; 
Le sapin (ao) pour l'abeille y distillait ses pleurs: 
Aussi , dès le printemps, toujours prêts à renaître , 
D'innombrables essaims enrichissaient leur maître; 
11 pressait le premier ses rayons toujours pleins, 
Et le miel le. plus pur écumait sous ses mains : 
Jamais Flore chez lui n'osa tromper Pomone -, - 
Chaque fleur du printemps était un fruit d'automne 
11 savait aligner (ai) , pour le plaisir des yeux , 
Des poiriers de'jh forts, des ormes déjà vieux , 
' Et des pruniers greffés , et des platanes sombres 
Qui déjà recevaient les buveurs sous leurs ombres. 
Mais d'autre» chanteront les trésors des jardins : 
Le temps fuit; je revole aux travaux des essaims. 
Jadis , parmi les sons des cymbales bruyantes, 
L'abeille , secondant les soins des Corybantes , 
Nourrit dans son berceau le jeune roi du ciel ; 
Son admirable instinct fut le prix de son miel. 

Chez elle , les sujets unissent leurs fortunes 
Les enfants sont communs , les richesses communes 
Elle bâtit des murs , obéit a des lois, 
Et prévoit aux temps chauds les besoins des temps froids. 
L'une (m} s'en va des fleurs dépouiller le calice j 
L'autre, a un suc brillant et des pleurs du narcisse 
Pétrit (?3) les fotidements de ses murs réguliers , 
Et d'an rempart de cire entoure ses foyers ; 
L'autre (î4) forme un miel pur d'une essence choisie, 
Et comble ses celliers de sa douce ambroisie; 
L'autre (?5) élève a l'état des enfants précieux : 
. Celles-ci tour à tour vont observer les deux; 
Plusieurs fout senûnelle, et veillent a la porte; 
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Ergo apibos fcstis idem atque examine mutto 
Primas abundare , et spumanlia cogère pressit 
Mella fa vis : illi tili*, aU]ue ubcrrïma piuo* ; 
Quoique in flore boto pomîs se fertilis arbos 
Induerat , tôtîdem aulumuo matura lenebat. 
Ule eliam seras in versuui distultt ulmos, 
Eduramque pîmm , et sptnos jaw pruna ferenîes, 
Jamqne minUtrantem platanura potanâbus ambrai. 
Verùm bac ipae eûuiaem spatiis exclusus inkjuû 
PraUereo, atque aliis posl me mcmoranda reiraqua* 



Nune âge , natoras aplbus quas Jupiter îpsc 
Addidit expédiant; pro qna inwcede , canoroa 
Guretum sonitus crephantiaque ara secul», 
Diclœo cœli regem pavêre sub anlro. 

Solae communes nalos., censorlia lecfa 
Urbis Jiabefel 9 magnisque agitant sub legibus «ram; 
Et patrjaro sol» et cerfos novêre pénales i 
Venturfequebieinis meinores, âsstale laborem 
Experîuntur, et in médium qusestta repomtur. 
Namque ali» viclu in vigilant , el fodtre pacto 
Exercenrar agris : pars intra septa dotoorum 
Narrissi iacrjmauj , el tenlflin de corlice gluten, 
Prima Fayîs poriunt fundamina ; deindè. tenaces 
Suspeadont ceras ; ali* , spem gentîs , adultes 
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L'hiver impétueux brisait encor la pierre , 
D'un frein de glace encore enchaînait les ruisseaux, 
Lui déjà de l'acanthe ( 19) émondait les rameaux, 
Et, du printemps tardif accusant la paresse, 
Prévenait les zéphyrs, et hâtait sa richesse. 
Chez lui le vert tilleul tempérait les chaleurs ; 
Le sapin (ao) pour l'abeille y distillait ses pleurs: 
Aussi , dès le printemps , toujours prêts à renaître , 
D'innombrables essaims enrichissaient leur înaîpre; 
11 pressait le premier ses rayons toujours pleins, 
Et le miel le plus pur écumait sous ses mains : 
Jamais Flore chez lui n'osa tromper Pomone *, - 
Chaque fleur du printemps était un fruit d'automne 
H savait aligner (91), pour le plaisir des y$ux, 
Des poiriers déjà forts, des ormes déjà vieux , 
' Et des pruniers greffes , et des platanes sombres 
Qui delà recevaient les buveurs sous leurs ombres. 
Mais d autres chanteront les trésors des jardins : 
Le temps fuit; je revole aux travaux des essaims. 
Jadis , parmi les sons des cymbales bruyantes, 
L'abeille , secondant les soins des Corybantes , 
Nourrit dans son berceau le jeune roi du ciel ; 
Son admirable instinct fut le prix de son miel. 

Chez elle , les sujets unissent leurs fortunes 
Lies enfants sont communs , les richesses communes 
Elle bâtit des murs , obéit à des lois, 
Et prévoit aux temps chauds les besoins des temps froids. 
L'une (22J s'en va des fleurs dépouiller le calice ; 
L'autre, aunsuc brillant et des pleurs du narcisse 
Pétrit (a3) les fondements de ses murs réguliers , 
Et d'un rempart de cire entoure ses foyers ; 
L'autre (?4) forme un miel pur d'une essence choisie, 
Et*comble ses celliers de sa douce ambroisie; 
L'autre (?5) élève a l'état des enfants précieux : 
. Celles-ci tour à tour vont observer les cieux; 
Plusieurs fout senûnelle, et veillent a la porte; 
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Sauçant fœtus : alise pnrissima mella 
Stipant , et liqrido distendant nectare cellas : 
Sunt quibus ad portas cecidit custodîa sorti , 
loque yicem speculantur aquas et nnbila cœli; 
Aut onera accipiunt venientûm , aut, agmine facto, 
Ignaram facos pecus k prasepibus arcent. 
Fervet opus , redolentque tbyroo fragrantia mella. 
- Ac veloti lenlis Cyclopes fulmina inassis 
Cùm properant: alii taurinis follibus auras 
Accipiunt redduntque ; alii stridentia tingnnt " 
i/Era lacu 5 gémit imposilis ineudibus iEtna : 
Illi inter sesa»magnâ vi bracchia tollant 
la namernm , yersantque tenaci fivcipe ferrum. 

Non* aliter ( si parva licet componere magnis ) 
Cecropias îobalos apes amor urget babendi, 
Munere quamqoe suo. Grandsyis oppîda cura; , 
Et rounire fa vos, et dsedala fingere tecta. 
At fessas multâ referont se nocte minorer , 
Crura tbymo plenae : pascuntur et arbuta passim , 
Et glancas sauces, casiamque , crocumque rubentem, 
Et pinguem tîliatn , et ferrogineos bjacintbos. 

Omnibus iina quies qperuro , labor omnibus anus. 
Manè ruunt portis , nusquam jnora; rursùs easdena 
Vesper ubi è pastu tandem decedere campis 
Admonuit , tùm tecta petunt , tùm corpora curant. 
Fit sonîtas, mnssantque oras et liroina circom : 
V bsl , ubi jam tbalamis se composuêre, siletur 
9n noçtem, fessosque sopor suus occupât artus. 

Nec vero k stabulîs , pluviâ impendente , recédant 
«Longiùs, aut credimt cœro , adyentanlibus euris ; 



I 

I 
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Plusieurs vont recevoir les fardeaux qu'on apporte} 
D'autres livrent la guerre au frelon dévorant : - 
Tout s'empresse \ partout coule un miel odorant 



Tels les fils dé Vtilcain, dans tés flancs de la teire? 
Se hâtent à l'envi de forger le tonnerre : 
L'un , tour à tour, enferme et déchaîne les vents \ . 
L'autre plonge l'acier dans les flots frémissants ; 
I/autre du fer rougi tourne la masse ardente : 
L'Etna tremblant gémit sous l'enclume pesante;- , 
Et leurs bras vigoureux lèvent de lourds marteaux 9 
Qui tombent en cadence et donnent les métaux. 

Tek, aux petits objets si les grands se comparent, 
En des corps différents (rô) les essaims se séparent, 
La vieillesse d'abord préside aux bâtiments, 
Dessine des remparts les longs compartiments; 
La jeunesse , des murs abandonnant l'enceinte » 
Sur le safran vermeil (27) , sur la sombre hyacinthe, 
Sur les tilleuls fleuris enlève son butin , 
Moissonne la lavande et dépouille le thym. 

On les voit s'occuper, se délasser ensemble. (28 
L'aurore luit, tout part; la nuit vient, tout s'assemble; 
L'espoir d'un doux repos les invite au retour ; 
On s'empresse à la porte , on bourdonne alentour; 
Dans son alcôve enfin chacune se cantonne : 
Plus de bruit; tout ce peuple au sommeil s'abandonne* 

L'air est-il orageux et le vent incertain?' 
Il ne- hasarde pv de voyage lointain : 

a»* 
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* 

Sed circùm tulae sob mœnibus urbis aquantur, 
Excursusque brèves tentant ; et saepè lapillos, 
Ut cyinb» instables fluctu jactante saburram , 
Toi I unt ; hîs sese per inania nubila librant. 

Illum ade6 placuisse apibus mirabere morem , 
Qu&d nec concubilu indulgent , nec corpora segnes 
In venerem solvunt , aut fœtus nixibus edunt : 
Verùm ipsae è foliis natos et suavibus berbis 
Ore legunt ; ips» regein par? osque quintes 
Sufficiunt , autasque et cerea régna refingunt. 
Ergo ipsas quamvis angusti terminus «vi 
Excipiat ( neque enim plus seplima ducîtnr ratas), 
At genus immort aie manet , mullosque per annos 
Staf fortuna domûs , et avi nnmerantur avoram. 

Sœpè etiam dqris errando in cotibus alas 
Attrivêre , nitrique animam sub fasce dedêre : 
Tantus amor florum , et generandi gloria mellis ! 

Praelerea regem non sic JEgyptus, et ingens 
Lydia, nec populi Partborum, aut Medus Hydaspes, 
Observant. Rege incolumi, mens omuibus nna est: 
Amisso , rupêre fîdem ; constructaque niella 
Diripuêre ipsse , et crates solvêre favorum. 
Ille operum custos; illum admirantur, etomnes 
Circumstant fremitù denso , stipantque fréquentes; 
Et saepè attollunt htimeris , et corpora bèllo 
Objectant, pulcbramque petunt per vulnera mortem. 

flis qiûdam signis, atque hœc exempla secuti, 
Esse apibus parlem divins mentis , et bauslus 
^Etberios dixêre : deum namque ire per omnes 
Terrasque, tractusque maris, ccelumque profb&dom; 
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A l'abri desfemparts de sa cité tranquille , 

11 Ta puiser une onde à ses travaux utile ; 

Et souvent dans son vol , tel qu'un nocher prudent r 

Lesté d'un grain de sable (39) , il affronte le vent. 

Ses enfants sont nombreux ; cependant, ô merveille! . 
L'hymen (3o) est inconnu de la pudique abeille \ 
Ignorant ses plaisirs ainsi que ses douleurs. 
Elle adopte des vers éclos au sein des fleurs , 
De jeunes citoyens repeuple son empire , 
Et place un roi nouveau dans des palais de cire. 
Aussi , quoique le sort , avare de ses jours , 
Au septième printemps en termine le cours , 
Sa race est immortelle; et , sous de nouveaux maîtres, 
D'innombrables enfants remplacent leurs ancêtres. 



Plus d'une fois aussi , sur dés cailloux tranchants 
Elle brise son aile en parcourant les champs , 
Et meurt sous son fardeau, volontaire victime : 
Tant du miel et des fleurs le noble amour l'anime! 

Quel peuple de l'Asie (3i) honore autant son roi! 
Tandis qu'il est vivant , tout suit la même loi : 
Est-il mort? ce n'est plus que discorde civile; 
On pille les trésors, on démolit la ville : 
C'ett l'ame des sujets, l'objet de leur amour ; 
Us entourent son trône , et composent sa cour , 
L'escortent au combat , le portent sur leurs ailes, 
Et meurent noblement pour venger ses querelles. 



frappes de ces grands traits , des sages ont pensé 
Qu'un céleste rayon dans leur sein fut versé : 
Dieu remplit, disent-ils, le ciel , la terre , et l'onde; 
Dieu circule partout, et son ame féconde 
A tous les animaux prête un soufll* léger : 
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Hinc pecudes , armenta , Tiros, genus oifte ferarum, 
Quemque sibî tenues nascentem arcessere viras : 
Scilicct hùc reddî deîndè ac résolu! a referri 
Orania ; nec morti esse locum , sed viva volare 
Sideris ia numeruin , alque alto succedere cœlo. 

Si quandosedem anguslam servafaque mella 
Tbesauris relines , priùs hauslus sparsus aquarmn 
Ore fo7c , fuinosque manu praHende sequaces. 
Il lis ira moduin supra est , leesaeque renenum 
Morsibus inspirant , et spicula caeca relinquunt 
Affixae veuis, aniraasque in yulnere ponunt. 

Bis gravidos cogiml fœtus, duo tempora i&essts : 
Taygeie siinul os terris osleudit honeslum 
Pleias et Oceani spretos pede reppulit a m nés, 
A ut eadeni sidus fugiens ubi Piscis aquosi 
Trislîor hibernas cœlo descendit in undas. * 

Siu durain metues bieuiem , parcesque futur», 
Coutusosque aniinos et res miserabere firactas , 
At suffire ihjmo , cerasque recidere ioanes, 
Quis dubitet ? nain saepë favos ignotus adedit 
Steilio 9 lucifugi&congesta cubilia blatlis , ê 

Immunisque sedens aliéna ad pabula fucus, 
Aut asper crabro imparibus se iraimscuit armis , 
A ut diruoi tineâe genus , aut invisa Miuerv» 
In fçribus laxos suspendit aranea casses : 
Quo roagis exbauslae fuerint , boc acriùi ornneff 
Iucumbent generis lapsi sarcire ruinas , 
Complebuutquc foros , et floribus horrea texent. 

Si vcro ( quoniam casus apibus quoque nostroa 
Vita Lulit ) tnsli Janguebuut corpora inorbiu 
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Aucun ne doit périr, mais tous doivent changer*, 
Et, retournant aux cieux en globe du lumière , 
Vont rejojndre leur être à la niasse première. 



Enfin (3a) veux-jtu ravir leur nectar écornant? 
Devant leur magasin porte un tàsoe fumant, 
Et qu'une onde édiaouée en roulant daus ta bouch* 
Pleuve pour l'écarter sur l'insecte farouche* 
L'abeille est implacable en son inimitié.. 
Attaorue sans frayeur , se venge sans pitié , 
Sur 1 ennemi blessj' s'acharne avec furie , 
Et laisse daus la plaie (33) et son dard et sa vie. 

Deux fois d'un miel doré ses rayons sont remplis , 
Deux fois ces dons heureux tous les ans sont cueillis: 
Et lorsqu'abandonnant l'humide sein de l'onde 
TaVgète (34) monte aux cieux pour éclairer le monde» 
Et lorsque cette nymphe (35), au retour des hivers, 
Redescend tristement dans le gouffre des mers. 

Toutefois, si l'hiver (36), alarmant ta prudence y 
Te fait de tes essaims craindre la décadence , . 
Epargne leurs tré&ors.dans ces temps malheureux, 
El n'en exige point un tribut rigoureux ; 
Mais parfume leurs toits, et prends les rayons vide* 
Dont viennent se nourrir leurs ennemis avides : 
La chenille {37) en rampant gagne leur pavillon y 
Le lourd frelon (38) se nt de leur faible aiguillon^ 
Le lézard de leur miel se nourrit en silence ; 
Leur travail de la guêpe engraisse l'indolence ; 
Des cloportes sans nombre assiègent leur palais j 
Et l'impure araignée y suspend ses filets : 
Mais plus on les épuise , et plus leur diligence 
De l'état appauvri répare l'indigence. 

Comme nous cependant (39) ces faibles animaux 
Éprouvcut la douleur et «mnuisseui les maux \ 
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Quod jam non dubiis poteris cognoscere signû : 
Continua est «gris alias col or; horrida vultum 
Déformât macies $ tùm corpora luce carenlùm 
Exportant tectis , et tristia funera ducunl; 
Aut illae pedibus connexae ad lïmina pendent , 
Aut intùs clansis cunc^ntur in aedibus omnes , 
Ignavaeque famé et conlracto frigore pigras. 
Tùm sonus audilur gravior, tractimque susurrant; 
Frigidus ut quondam sylvis immurmurat aoster, 
Ut mare soilicitum stridet refluenlibus undis , 
jEstuat ut clausis rapidus fornacibus ignis. 

Hîc jam galbaneos suadebo incendere odores, 
Mellaque arundineis inferre canalibus, ullrô 
Hortautem , et fessas ad pabula nota vocantem. 
Proderit et lunsum gallae admiscere saporem , 
Arentesque rosas, aut igni pinguïa mullo 
Defruta , yel psylbiâ passos de vite racemos , 
Cecropiumque ihymum, et grave olentia cenlaurea» 

Est etiam flos in pratis , cui nomen ameilo 
Fecêre agricolae , facilis qu aèrent ibus berba : 
Namque uno ingentem tollit de cespite sylvam , 
A lire us ipse ; sed in foliis , quae pluruna circùin 
Funduntur , viols sublucet purpura nigrs ; 
Saepè deûm nexis ornât ae torquibus arae ; 
Asper in ore sapor ; tonsis in yallibus illom 
Pas tores, et curya legunt prope flumina Mell». 
Hujus odorato radiées incoque baccho, 
Pabulaque in foribus plenis appone canistris. 

Sed si quem proies subito defecerit oinuis, 
Nec genus onde nova) stirpis revocetur habebîf , 
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Des symptômes certains toujours en avertissent : 
Leur corps, est décharné , leurs conlears se flétrissent: 
On les voit dans leurs murs languir emprisonnés, 
Ou bien suspendre an seuil leurs essaims enchaînés ; 
Tantôt leur troupe en deuil autour de ses murailles 
Accompagne des morts les tristes funérailles; 
Tantôt le bruit plaintif de ce peuple aux abois 
Imite l'aquilon murmurant dans les bois , 
Et le rems bruyant des ondes turbulentes, 
Et le feu prisonnier dans des forges brûlantes. 



Vcnx-tu rendre a l'abeille nne utile vigueur ? 
Que des sucs odorants raniment sa langueur; 
Et , dans des joncs remplis dn doux nectar qu'elle aime» 
A prendre son repas invite-la toi-même. 
Joins-y du raisin sec , du vin cuit dans l'airain , V 
Ou la pomme du chêne , ou les vapeurs du thym , 
Et la rose flétrie , et l'herbe du centaure. (4o 

Mais il est une fleur (40 plus salutaire encore. 
Snr les bords tortueux qu'enrichit son limon , 
Le Melle (4a) la voit naître et lui donne son nom : 
De rejetons nombreux un amas l'environne ; 
D'un disque éclatant d'or sa tête se couronne ; 
Mais de la violette, amante des gazons , 
La pourpre rembrunie embellit ses rayons ; 
Et souvent les autels, chargés de nos offrandes, 
Aiment à se parer de ses riche* guirlandes : 
lie goût en est pourtant moins flatté que les yeux. 
Dans les flots odorants d'un vin délicieux 
Fais bouillir sa racine, et devant tes abeilles 
De ce mets précieux fais remplir des corbeilles. 

Mais, si de tes essaims tout l'espoir est détruit , ^ 
Apprends par quels secrets ce peuple est reproduit: 
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Tempos et Arcadii memoranda inventa magîstri 
Pandere, quoque modo caesis jam saepè juyencts 
Insincerus apes tulerit cmor. Altiùs omnem 
Expediam , prima repelens ab origine, famam. 

Nam qu'a rellsei gens forlunata Canopi 
Accolit eiFuso stagnantem flumine Nilum, 
Et circum pictis yebitur sua rura pbaseb's, 
Qukque puaretraUn vicinia Perâdis urget, 
Et viridem jEgyptum nîgrâ fœcuudat areuâ , 
Et diversa ruens seplem discurrit m ora 
Usque coloratis amnis devexus ab Indis, 
Omnis in bac certain regio jacit arte salutem. 

Exiguus primùm, atque ipsos contractas ad osas» 
Eligîtur locus : banc angaslique imbrice tecti, 
Parielibusqae premunt arclis, et quattnor addunt» 
Quattuor à yenlîs obliqua luce fenestras. 
Tum yituius bimâ curyaus jam cornua fronte 
Quœrilur ; buic geminœ nares , et spiritus oris 
Multa reluctanli obstruilur ; plagisque perempto> 
Tonsa per integrain solyuntur yiscera pelle m. 
•Bic posifum in clauso linquunt , et ramea costis 
Subjiciunt fragmenta 9 tbymam, casiasque récentes. 
Hoc geritur, zephjris primùm iropellenlibus undas, 
Anlè novis rubeant quam prata coloribus, antè 
Garni la quain tiguis nidum suspendat birundo. 
• Interea teneris tepefactus in ossibns bumor 
jEstuat; et visenda modis animalia miris , 
Trunca pedjim primo , moz et stridenlia pennis , 
Miscenlur, tenuemque magis, magis aéra carpunl} 
Donec , ut «estiyis effosos nubibus iuiber, 
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Se vais de ce grand art éterniser la gloire , 
Et dès son origine en rappeler l'histoire. 



Le peuple (43) dont le Nil inonde lès sillons, 
Qui , sur des vaisseaux peints voguant dans ses vallons. 
Fend les flots nourriciers du fleuve qu'il adore , 
Et de son noir limon (44) voit * a verdure éclore; 
Lies voisins des Persans qu'il baigne de ses eanx ; 
Les lieux où , vers la mer courant par sept canaux ; 
11 fuit les cieux brûlants témoins de sa naissance > 
De cet art (45) précieux attestent la puissance. 

Ce mystère d'abord yeut des réduits secrets \ 
11 te faut donc choisir et préparer exprès 
Un lieu dont la surface , étroitement bornée , 
Soit enceinte de murs , et d'un toit couronnée * 
Et que des quatre points qui divisent le jour 
Une oblique clarté se glisse en ce séjour. 
Là , couduis un taureau dont les cornes naissantes 
Commencent à courber leurs pointes menaçantes; 
Qu'on l'étouffé malgré ses efforts impuissants , 
Et , sans les déchirer , qu'on meurtrisse ses flancs. 
Il expire : on le laisse en cette enceinte obscure , 
Embaumé de lavande , entouré de verdure. 
Choisis pour l'immoler le temps où des ruisseaux^ 
Déjà l«js doux zéphyrs font frissonner les eaux , 
Avant que sous nos toits voltige l'hirondelle, 
Et que des prés fleuris l'émail se renouvelle. 
Les humeurs cependant fermentent dans son sein. 
O surprise (46) ! -6 merveille ! un innombrable essaim 
Dans ses flancs échauffés tout a coup vient d'éclore : 
Sur ses pieds mal formés l'insecte rampe encore \ 
Sur des ailes bientôt il s'élève en tremblant ; 
Plus vigoureux enfin , le bataillon volant 
S'élance , aussi pressé que ces gouttes nombreuses 



t 
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Erupêre ; aut ut tiervo puisante sagitts , 
Prima levés ineunt si quando praeïia Parthi. 
Quis deus banc, Musse* quis nobis eiludil artem ? 
Undè nova ingressos hoaûnum eiperienlia cepk ? 

Pastor Aristaeus , fogiens Peneïa Tempe , 
Amissis, ut fama, apibas morboqae fameque , 
Trislis ad eztremi sacrum caput adslitit amois , 
Multa querens 5 atque hâc abattis voce pareulem : 
Mater , G jreoe mater , qnse gurgitis hnjus 
Ima tenes , quid me praeciarâ stirpe deorum 
(Si modique m perbibes, pater estThymbraeus ApoIIo,) 
Invisum faits genuisli? aut quo tibi noslrî 
Pulsus amor? quid me cœlum sperare jubebas ? 
En etiam bunc ipsum vils morlaiis honorem , 
Quem mifri vix frugura et pecnduin custodia solers 
Oui nia tenlanli extuderat 9 te maire, relinqno. 
Quin âge, el ipsa manu felices eruesvlvas, 
Fer stabubs inimioum ignem , atque mterfice messes, 
Ure sala , et validam in viles molire bipennem , 
Tanla meae si te ceperunt tœdia laudis. 
• At mater sonitam thalamo sub fluminis alti 
Sensit : éam circum Milesia vellera nympha 
Carpebant , hyali saluro fucata colore ; 
Drjmoque , Aanlhoque, Ligeaque, Phyllodoceque, 
Caesariem eflusae niltdam per candida colla ; 
Nesaee , Spioque , Tbaliaque , Cymodoceque f 
Gydippeqne, et fia va Lycorias ( altéra virgo , 
Altéra lùm primos Lucina) ezperta labores ) ; 
Clioque et Beroë soror, Oceanilides ambs, 
Amb» aura , pictis incincta? pellibus ambs, 
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Qu'épanche on ciel brûlant sur les plaines poudreuse*, « 

Ou que ces traits dans L'air élancés a la fois 
Quand les Parthes guerriers épuisent leurs carquois. 
Muses , révélez-nous l'auteur de ces merveilles. 

Possesseur autrefois de nombreuses abeilles , 
Aristée avait va ce peuple infortuné 
^>ar la contagion , par la faim moissonné : 
aussitôt , des beaux lieux que le Pénée arrose , 
tyers la source sacrée où le fleuve repose 
Û arrive; il s'arrête , et, tout baigné de pleurs, 
A sa mère en ces mots exhale ses douleurs : v 
Déesse de ces eaux , ô Cyrène ! ô ma mère ! 
Si je puis me vanter qu'Apollon est mon père , 
Hélas ! du sang des dieux n'as-tu formé ton fils 
Que pour l'abandonner aux destins ennemis ? 
Ma mère, qu'as-tu fait de cet amour si tendre? 
Ou sont donc ces honneurs où je devais prétendre ? 
Hélas ! parmi les dieux j'espérais des autels , 
Et je languis sans gloire au milieu des mortels? 
Ce prix de tant de soins qui charmait ma misère , 
Mes essaims ne sont plus ; et vous êtes ma mère l 
Achevez; de vos mains ravagez ces coteaux, 
Embrasez mes moissons , immolez mes troupeaux ; 
Dans ces jeunes forêts allez porter la flamme , 
Puisque l'honneur d'un fils ne touche point votre ame. 

Cyrène entend sa voix au fond de son séjour : 
Près d'eue en ce moment les nymphes de sa cour (47 
Filaient d'un doigt léger des laines verdoyantes; 
Xjeurs beaux cheveux tombaient en tresses ondoyantes, 
lia sont la jeune Opis aux yeux pleins de douceur; 
Et Clio toujours fière , et Béroé sa sœur, 
Toutes deux se vantant d'une illustre origine, 
Étalant toutes deux l'or , la pourpre et l'hermine; 
Et la brune Nésée , et la, blonde Phyllis , 
Thafie au teint de rose , Ephyre au sein de lis; 
Près d'elle Cymodoce a la taille légère , 
Cydippe vierge encor , Lycoris déjà mère; 

a3 
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Atqne Ephyre, atqae Opis*, et Asia Deïopeîa, 
Et tandem positis velox Arethusa sagittis. 

Ioter quas caram Clymene narrabat inanem 
Vulcani , Martisqoe dolos, et dulcia farta : 
Aque chao densos divûm noraerabat amores. 
Carminé qoo captas , dùm fusis mollia pensa 
Devolmnt , iterùro maternas impulit aures 
Lnctus Arislaei 9 vitreisque sedifibas omnes 
Obstupaêre : sed ante alias Arethusa sorores i 

Prospiciens, summa flayum capnl extulit oadâ; 
El procul : geraitu nop frustra exterrita taolo, 
Cyrene soror ; ipse tibi , tua raaxima cura , 
Tristis Arislaens , Penei genîtoris ad undara 
Stat lacrymans ; et te crudelem nomine dicîl. 

Huîc percalsa nova mentem formidine mater : 
Doc âge , doc ad nos ; fas illi limina diran 
Tanger e, ait. Simul alla jubet discedere lalè 
Flnmina , qu'a juvenis gressus inferret : at illam 
Cnryata in montis facïem circnmstetit unda, 
Accepitque sinn vasfo, misitque sob amnem. 

Jamque domnm mirans genitricis, et humida régna, 
Speluncisque laças clausos, Iacosqae sonantes, 
Ibat , et ingenti motu stapefactus aquarum, 
Orania snb magna labentia fluraina terra 
Spectabat diversa locis, Phasimqae , Lycumque, 
Et caput undè allas primùm se erumpit Enipeus; 
Undè pater Tiberinus , et andè Auiena fluenta 9 
Saxosamque sonans Hypanis, Mysnsque Caîcus f 
El gemiua àuratus tanrino cornoa vultu 
Eridanus, quo non alius per ptngoîa calta 
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Vous , Âréthnse , enfin , crue l'on rit autrefois 
Presser d'an pas léger les nabitants des bois. 

Pour charmer leur ennui , Clymène au milieu d'elles 
Leur racontait de&* dieux les amours infidèles, 
Et Vénus de Yulcain trompant les yeux jaloux , 
Et le bonheur de Mars , et ses larcins si doux. 
Tandis qu'à l'écouter les nymphes attentives 
Font tourner leurs fuseaux entre leurs mains actives 9 
Du malheureux berger la gémissante vmx 
Parvient jusqu'à sa mère une seconde fois. 
Cyrène s'en émeut ; ses compagnes timides 
Obi tressailli d'effroi dans leurs grottes humides: 
Àréthuse, cherchant d'où partent ces sanglots, 
Montre ses blonds cheveux sur la voûte des flots : 
O ma sœur! tu sentais de trop justes alarmes; 
Ton fils , ton tendre fils , tout baigné de ses larmes, 
Parait au bord des eaux accablé de douleurs , 
Et sa mère-est , dit-il , insensible a ses pleurs. 

Mon fils ! répond Cyrène en palissant de crainte ; 
Qu'il vienne : et quel est donc le sujet de sa plainte ? 
Qu'on amène mon fils , qu'il paraisse a mes yeux ; 
Mon fils a droit d'entrer dans le palais des dieux: « * 
Pleuve, retire-toi L'onde respectueuse 
A ces mots suspendant sa course impétueuse , 
S'ouvre , et , se repliant en deux monts de cristal. 
Le porte mollement au fond de son canal. 

Le jeune dieu descend ; il s'étonne , il admire 
Le palais de sa mère et son liquide empire; 
11 écoute le bruit des flots retentissants , 
Contemple le berceau de cent fleuves naissants , (fâ 
Qui, sortant en grondant de leur grotte profonde , 
Promènent en cent lieux leur course vagabonde. 
De là partent le Phase et le vaste Lyous , 
Le, père des moissons, le riche Caïcus , 
L'Énipee orgueilleux d'orner la The&salie, 
Le Tibre eneor plus fier de baigner l'Italie , 
L'Bypanis se bruant sur des rochers affreux , 
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In mare purpureum violentior înflint amnîs. 

Poslquam est in tbalami pendentîa pumice tecla 
Perventum , et nati fletus cognqvit înanes 
Cyrene , manibns liquîdos dant ordine fontes 
Germanse , tonsisque feront mantîlia villis ; 
Pars epulis oneraut mensas , el plena reponant 
Pocula ; Pancbsis adolescunt ignibus ara?. 
Et mater : Cape Mseonii carcbesia bacdbî ; 
Oceano libemus , ait. Simul ipsa precatur 
Oceanumque patrem rerum , Nympbasque sorores, 
Centum quae sylvas , centum quae flumina servant. 
Ter liquido ardentem perfudit nectare Vestam ; 
Ter flamma ad summum tecti subjecta reluit; 
Omîne quo firmans animum , sic incipit ipsa : 

Est in Carpalbio Neptuni gurgîte vales 
Caeruleus Proteus , magnum qui piscibus aeqaor 
Et juncto bipedum curru metitur equorum. 
flic nunc Emalbiae portus patriamque revisît 
Pallenen : bunc et Nympb® yeneramur , et ipse 
Grandaevus Nereus ; do vit namque omnia vales, 
Qu» sint , quae fuerint , quae mox ventara trabantarj 
Quippè îta Neptuno visum est , immania cujns 
Armenta et tnrpes pascit sub gurgîte pbocas. 
Hic tibi , nate, prias viuclis capiendus , ut omnem 
Eipediat morbi causam evêntusque secundet : 
Nam sine vi non ulia dabit pracepta , neque illum 
Orando flectes; vim duram et viucula cajpto 
Tende ; doli circum haec demùm frangentur înanes. 
Ipsa ego te , medios cùm soi accenderit sstus , 
Cùin sitiunt berbœ, et pècori jam gratior ombra est, 
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Et FAnio paisible , et l'Éridan fougueux ,, 
Qui, roulant à travers des campagnes fécondes, 
Court dans les vastes mers ensevelir ses oudes. 

Mais enfin il arrive a ce brillant palais 
Que. les flots ont creusé dans un roc toujours frais : 
Sa mère en l'écornant sourit , et le rassure ; 
lies Nymphes sur ses mains épanchent une eau pore , 
Offrent pour les sécher de fins tissus de lin ; 
On fait fumer l'encens , on fai t couler le vin. 
Prends ce vase , 6 mon fils ! afin qu'il nous seconde ,' 
Invoquons l'Océan 49) % le vieux père du monde. 
Et vous , reines des eaux , protectrices des bois , 
Entendez-moi , mes sœurs. Elle dit ; et trois fois 
lie feu sacré reçut la liqueur pétillante , 
Trois fois jaillit dans l'air une flamme brillante» 
Elle accepte l'augure , et poursuit en ces mots : 

«r Protée (5o), ô mon cher fils , peut seul finir tes maux. 
Cest lui que nous voyons , sur ces mers qu'il habite , 
Atteler à son char les monstres d'Amphitrite, 
FaBène (5 1) est sa patrie ; et , dans ce même jour, 
Vers ces bords fortunés il hâte son retour : • 
Les Nymphes , les Tritons , tous , jusqu'au vieux Nt'réc, 
Respectent de ce dieu la science sacrée ; 
Ses regards pénétrants , son vaste souvenir , 
Embrassent te présent , le passé, l'avenir: 
Précieuse faveur du dieu puissant des ondes , 
Dont il paît les troupeaux dans les plaines profondes» 
Par lui tu connaîtras d'où naissent tes revers ; 
Mais il faut qu'on l'y force en le chargeant de fers. 
On a beau l'implorer ; son coeur , sourd à la plainte, 
Bésiste a la prière , et cède à la contrainte. 
Moi-même, quand Phébus, partageant l'horizon > 
De ses feux dévorants jaunira le gazon , 
A l'heure où les troupeaux goûtent le frais de l'ombre, 
Je guiderai tes pas vers une grotte sombre . 
Où sommeille ce dieu sorti do sein des flots. 

a3. 
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Iq secrela senis ducam 9 quo fessns ab undis 
Se recipit , facile ut somno aggrediare jacenlem. 
Verùm , ubi correptam manibus viucb'sque tenebis 
Tùm Yariœ iiludeot species atque ora ferarom : 
Fiet enioi subilb sus horridus , atraque tigris , 
Squatnosusqne draco, et fui va cervice iercna; 
Aut acrem flamina? souiluin dabil , atque ita vinclîs 
Kxcidel ; aut in aquas tenues dilapsns abibit. 
Sed , quanlo iile inagis formas se vertet in omnea , 
Tantô y oate 9 magis contende lenacia vincla* 
Douée ta!is erit , mulalo cor porc, qualem 
Videris, iocepta légère t cura lumioa somoo. 

Haec ail , et liquidmn ambrosiae difîudit odorem, 
Quo toluin nati corpus perdu lit : at illî 
Dulcis composite spirayit crinibus aura , 
Âtque babilis membris veuit yigor. Est specus ingens 
Rxesi latere iu mootis , quo plurima venlo 
Cogilur iuque sinus scindit sese unda reduclos, 
Deprensis olim slatio tulissima naulîs ; 
Intùs se vasli Proteus tegit objice sa xi. 
Hîc juvenera iu latebris aversum a lumioe Nympha 
Collocat : ipsa procul oebulis obscura résistif. 

Jain rapidus torrens silientes Sinus Indos 
Ardebat , cœlo et médium sol igueus orbera 
Bauserat ; arebant berbae, et cava flumina sîccis 
Faucibus ad liuium radii tepefacta coquebant ; 
Cùm Proleus consuela petens è fluclibu* anlra 
Ibat; eum vasti circum gens bumida pouti 
Exsultans , rorem lalè dispergit amarum ; 
Siemunt se somno divers» ia liUorfrfhoc». 
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là, tu le surprendras dans les bras du repof. 
Nais a peine on l'attaque , il fuit , il prend la forme 
D'un tigre furieux , d'un sanglier énorme ; 
Serpent , il s'entrelace ; et lion , il rugit; 
C'est on feu nui pétille, un torrent qui mugit : 
Mais plus il t éblouit par mille formes vaines , 
Plus il faut resserrer l'étreinte de ses chaînes, 
liedoubler tes assauts , épuiser ses secrets, 
Et forcer ton captif a reprendre ses traits. » 



Sur son fils , a ces mots , sa main officieuse 
Bépand d'uu doux parfum l'essence précieuse ; 
Celte pure ambroisie embaume ses cheveux, 
Rend son corps plus agile et ses bras plus nerveux. 
Au sein des vastes mers s'avance un mont sauvage 
Où le Ilot mugissant, brisé par le rivage, 
Se dipise et s'enfonce en un profond bassin 
Qui reçoit les nochers dans sou paisible seiu; 
Là , dans un antre obscur se retirait Prolée. 
Cyrène le prévient , y conduit Arislée , 
Le place loin do jour dans^Tonibre de ces lieux , 
Se couvre d'un nuage , et se dérobe aux yeux. 

Déjà le chien brûlant dont l'indejest dévotée 
Vomissait tous ses feux sur la plaine altérée ; 
Déjà Tardent midi, desséchant les ruisseaux, 
Jusqu'au foud de leur lit avait pompé leurs eaux : 
four respirer le frais dans sa grotte profonde , 
Protée en ce moment quittait le sein de l'onde ; 
]! marciie ; près de lui le peuple entier des uiers 
Bondit , et fait au loin jaillir les ilôts amers : 
Tous ces monstres épars s'endorment sur la rive. 
Alors, tel cpi'ua berger* quand U nuit «ombre armejj 
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Ipse , velut 8labuli custos in montflros olim , 
vesper ubi è pasta vitulos ad tecia reducit , 
Audilisque lupos acuunt balalibas agni , 
Considit scopuio médius , numernmque recenset* 

Cujas Arislœo qaoniam est oblata facultas , 
Vîz defessa senem passus componere membra, 
Corn clamore mît magno , manicisque jacentem 
Occupât. Ille, sua coutrà non îmmemor artis, 
Omnia transformat sese in miracula rernm , 
Ignemque,borribilemqueferam,fluviumqueliqnenlem: 
Verùm , ubi nul! a fugam reperit fallacia, rictus 
In sese redit , alque bominis tandem ore locntus : 
Nam quis te , juyenum confidentissime , nostras 
Jussit adiré domos ? quidve bine petis? inquit At Aie : 
Scis , Proteu , scis ipse ; neque est te fallere quidquam: 
Sed tù desine Telle ; deûm pracepta seenti 
Venimus bùc , lapsis qusesitum oracnla rébus. 
Tantùm eiïatus. Ad baec vates vi deniquè mullâ 
Ardentes oculos intorsit iumine glauco, 
El graviter frendens, sic falis ora resolrit : 

Non te nullius eiercent numinis ira ; 
Magna luis commissa : tibi bas miserabilis Orpneus 
Haudquaquam ob meritum pœnas, ni fata résistant, 
Suscitât , et raptâ graviter pro conjuge saevit. . 
Illa quidem 9 dùm te fugeret per flumina pneceps, 
Immanem ante pedes njdrum moritura puella 
Seryanlem ripas alla non vidit in berb'â. 
At eborus aequalis Dryadum clamore supremos 
Impie runt montes; flêrunt Rbodopeïs arces, 
Attaque Pangaa , et Rbe&i Mavortia tellus, 
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Lorsque le loup s'irrite aox cris du tendre agneau, 
Hie dieu sur son rocher compte au Iota son troupeau, 



A peine il s'assoupit, mie le fils de Cyrène 
Accourt , pousse un grand cri , le saisit et l'enchaîne. 
Le vieillard de ses bras sort en feu dévorant; 
Il s'échappe en lion , il se roule en torrent. 
Enfin , Lis d'opposer une défense vaine , 
Il cède ; et se montrant sons une forme humaine : 
« Jeune imprudent , dit-il , qni t'amène en ce lieu ? 
Parle , que me veux-tu? Vous le savez , grand dieu, 
Oui , vous le savez trop , lui répond Aristée ; 
Le livre jdes destins est ouvert a Protée , 
L'ordre des immortels m'amène devant vous : 
Daignez...» Le dieu, roulant des yeux pleins de courroux, 
A peine de ses sens domte la violence , 
Et tout bouillant encor rompt ainsi le silence : 



Tremble, un dieu te poursuit : pour venger ses douleurs, 
Orphée a sur ta tête attiré ces malheurs; 
Mais il n'a pas au crime égalé le supplice. 
Un jour tu poursuivais sa fidèle Eurydice ; (5a 
Eurydice fuyait, hélas l et ne vit pas 
Un serpent que les fleurs recelaient sous ses pas. 
La mort ferma ses yeux : les Nymphes ses compagne* 
De leurs cris douloureux remplirent les montagnes $ 
Le Thrace belliqueux lui-même en soupira; 
Le Rhodope en gémit, et FÈbfe en murmura. 
Son époux s'enfonça dans un désert sauvage : 
Là , seul , touchant* sa lyre , et charmant son veuvage f 
Tendre épouse! tfest toi qu'appelait son amour, 
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Atque Gela , alque Hebrus , et Actias Oritbyîa. 
Ipse , catà solans œgruin testudine amorem , 
Te, dulcis conjux , le solo in littore sécum, 
Te veniente die , te decedeate canebat. 
Tanarias etiam fauces, ait a ostia Ditîs, * 

Et caligantem nigra formidine lucum 
Ingressus , Manesque adiil , regemque tremendnm , 
Nesciaque humants precibus mansuescere corda. 
At cautu commotaj Erebi de sedibus imis 
Umbrs ibant tenues , smulacraque lace carentam, 
Quàm multa in sylvis aviam se millia cotfdunt, 
Vesper ubi , aut hibernus agit de montions imber , 
Maires atque viri , defunctaque corpora vitâ ^ 
Magnanimûm beroum , pueri , innuplaque puelbt, 
Imposilique rogis juvenes anle ora parentûm; 
Quos circùm limas uiger, et deformis arando 
Cocjli , tardâque palus inamabiKs undà 
Alligat , et novies Styx inlerfusa coërcet. 
Quin ipsae stapaêre domus atque intima letbi . 
Tarlara , ccruleosqne implexae crinibus alignes 
Eùmenides $ tenuilque inhians tria Cerberus ora ; 
Alque Izionii veuto rota constilit orbis. 

J araque pedem referens casus eraserat 6m net , 
Reddilaque Eurydice saperas veniebat ad auras , 
V ouèsequcus (uamque hauc dederat Proserpiua legero), 
Cura subila iucautum deraentiatepit amantem, 
Ignosceuda quidem , scirent si iguoscere Mânes. 
Reslilit , Eurydice n que suam jam luce sub ipsa 
linmemor , beu ! viclusque animi , respezit ; ibi omxûs 
Effusus labor; alque immilis rupla lyrauoi 
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Toi qu'il pleurait la nuit , toi qu'il pleurait le jour. 

C'est peu : malgré l'horreur de ses profondes voûtes. 

Il franchit de l'enfer les formidables routes; 

Et , perçant ces forêts où règne un morne effroi , 

11 aborda des morts l'impitoyable roi , 

Et la Parque inflexible , et les pâles Furies 

Que les pleurs des hnmaios n'ont jamais attendries: 

ïl chantait ; et ravis jusqu'au fond des enfers , 

Au brait harmonieux de ses tendres concerts, 

Les légers habitaiits de ces obscurs royaumes, 

Des spectres palissants , de livides fantômes , 

Accouraient , pins pressés que ces oiseaux nombreux 

Qu'un orage soudain ou qu'un soir ténébreux 

Rassemble par milliers dans les bocages sombres; 

Des mèqes , des héros , aujourd'hui vaines ombre», - 

Des vierges que l'hymen attendait aux autels , 

Des (ils mis au bûcher sous les yeux paternels , 

Victimes qne le Styx > dans ses prisons profondes, 

Environne neuf fois des replis de ses ondes , 

Et qu'un marais fangeux /bordé de noirs roseaux , 

Entoure tristement de ses dormantes eaux. 

L'enfer même s'émut; les fières Euménides 

Cessèrent d'irriter leurs couleuvres livides; 

lxion immobile écoutait ses accords; 

L'hydre affreuse oublia d'épouvanter les morts; 

Et Cerbère , abaissant ses ÛHes menaçantes, < 

Betint sa triple voix dans ses gnenles béantes. 

Enfin il revenait triomphant du trépas : 
Sans, voir sa tendre amante , il précédait ses pas; 
Proserpine à. ce*prix couronnait sa tendresse : 
Soudain ce faible amant, dans un instant d'ivresse , 
Suivit imprudemment l'ardeur qui l'entraînait, 
Bien digne de pardon, si L'enfer pardonnait. 
Fresque aux portes du jour , -troublé , hors de \u\-mêm* } 
11 s'arrête , il se tourne.... il revoit ce qu'il aime ! • 
C'en est fait , un coup-d'œil a détruit son bonheur; 
Le barbare Pluton révoque sa faveur, 
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Fœdera ; terque fragor stagnis audttns À vernis, 
flla, Quis et me, inquit, miseram, et te perdidit, Orpbcn ? 
Quis lantus furor? en iterùm crudelia retrfc 
Fata Yocant, conditque natantia lumina somnos 
Jaraque raie ; feror rogenti circumdala secte, 
Invahdasque tibi tendens, heu! non tua, palmas. 
Dixit, et ex oculis subito, ceu fumas in auras 
Commutas tenues, fugit di versa : neqne illum, 
Prensantem nequicquam ambras , et inuUa rolenteai " 
Dicere , pretereà vidit ; nec portîtor Orci 
Ampliùs objectam passus transîre paludem. 
Quid faceret? qu5 se raptâ bis conjuge ferret? 
Quo fletu Mânes, quà numina voce moveret? 
H!a quidem Slygiâ nabat jam frigida cymbà. 

Septem illum totos perbibent ex ordine meuses 
Rupe sub ae'riâ , deserti ad Stcymonis undam , 
Flevisse , et gelidis haec evolvisse sub antris , 
Mulcenlem tigres, et agentem carminé quercns. 
Qualis populeâ mœrens Pbilomela sub umbrà 
Amissos queritur fœtus, quos duras arator 
Obseryans nido implumes detraxît : at illa 
Flet noctem , ramoque sedens miserabile Carmen 
Inlegrat, et mœstis latè loca questibus implet. 
Nulla venus, nullique animum flexêre hymenaû. . 
Soins Hyperboreas glacies, Tanaïmque nivalem, 
Àryaque Riphaeis nunquàm viduata pruinîs 
Lustrabat , raptam Eurydicen , atque irrita Ditis 
Dona querens. Sprejs Ciconum quo munere maires, 
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Et des enfers charmés de ressaisir leur proie 

Trois fois le gouffre avare en retentit de joie. 

Eurydice s'écrie : O destin rigoureux ! 

Hélas ! quel dieu cruel nous a perdus tous deux? 

Quelle fureur! voilà qu'au ténébreux abîme 

Le barbare destin rappelle sa victime. 

Adieu; déjà je sens dans un nuage épais 

Nager mes yeux éteints et fermés pour jamais. 

Adieu, mon cher Orphée ; Eurydice expirante 

En vain te cherche encer de sa main défaillante; 

L'horrible mort, jetant son voile autour de moi, 

M'entraîne loin du jour , hélas ! et loin de toi. 

Elle dit , et soudain dans les airs s'évapore. 

Orphée en vain l'appelle, en vain la suit encore, 

Il n'embrasse qu'une ombre ; et l'horrible nocher 

De ces bords désormais lui défend d'approcher. 

Alors , deux fois privé d'une épouse si chère , 

Ou porter sa douleur? où traîner sa misèçe? 

Par quels sons , par quels pleurs fléchir le dieu des morts? 

Déjà cette ombre froide arrive aux sombres bords. 

Près du Strymon glacé , dans les antres de Thraée, 
Durant sept mois entiers il pleura sa disgrâce : 
Sa voix adoucissait les tigres des déserts, 
Et les chênes émus s'inclinaient dans les airs. 
Telle sur un rameau (53) durant la nuit obscure, 
Philomèle plaintive attendrit la nature , 
Accuse en gémissant l'oiseleur inhumain 
Qui , glissant dans son nid une furtive main , 
Ravit ces tendres fruits que l'amour fît éclore , 
Et qu'uu léger duvel ne couvrait pas encore. 
Pour lui plus de plaisir, plus d'hymen, plus d'amour. 
Seul parmi les horreurs d'un sanvage séjour, 
Dans ces noires forêts du soleil ignorées , 
Sur les sommets déserts des monts hyperborées 9 
11 pleurait Eurydice , et , plein de ses attraits , 
Reprochait à Pluton ses perfides bienfaits. 
£n vain mille beautés s'efforçaient de lui plaire , 

a 4 
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In ter sacra deûm noctnrntque orgîa Bacchi , 
Discerptum lalos juvenem sparsêre per agros. 
Tùra quoque marmbreât caput a cervice révulsait) ^ 
Gargiie cùm medio portans Œagrins Hebrus 
Volveret , Eurydîcen vox ipsa et frigida lingua , - 
Ah mtseram Eurydîcen ! anima fugienle , vocabal: 
Eurydîcen loto referebant flumine ripae. 

Haec Proteus : et se jacta dédit asqnor in allum ; 
Quâque dédit, spumantem undara sub vertice lorsit* 
Ât non Cyrene ; namqne altr5 affata timentem : 
Nate , licet tristes animo deponere curas. 
H«c omnis morbi causa; bine miserabile Nyrapbse , 
Cnm quibus illa choros lucis agitabat in-altis, 
Exitium misère apibus : tn mimera supplex 
Tende , petens pacem > et faciles venerare Napseas; 
Namque d a bu ni veniani vous, irasque rémittent. 
Sed modus orandi qui sit , prias ordine dicam. 
Quattuor eximios praestauli corpore taoros , 
Qui tibi nunc viridis depascunt summa Lycaeî , 
v Delige , et intactà totidem cervice juvencas : 
Quattuor his aras alla ad deluj>ra dearum 
Constitue ,. et sacrum jugulis demille croorem P 
Corporaque ipsa boum frondoso desere loco. 
Pôst , ubi nona suos anrora osteqderit orlus , 
Inferias Orphei lelhaea papavera mittes ; 
Placatain Eurydicen vilulâ yenerabere exsk ; 
Et nigram mactabîs overa , lucumqae revises. 

Haud inora : continua matris precepla façeisit; 
Ad delubra venit , monslratas excitât aras j 
Quattuor eximios prsBStanti corpore tauras 



GÉORGIQUES, LIV. IV. 179 

H dédaigna leurs feux ; et leur main sanguinaire , 
lia nuit, à la faveur des mystères sacrés. 
Dispersa dans les champs ses membres déchirés. 
I/Èbre roula sa tête encor (pute sanglante : 
Lia , sa langue glacée et sa voix expirante , 
Jusqu'au dernier soupir formant uu faible son , 
D'Eurydice en flottant murmurait le doux nom , , 
Eurydice ! ô douleur ! Touchés de son supplice, 
Les échos répétaient : Eurydice ! Eurydice ! 

Le devin dans la mer se replonge à ces mots , 
Et du gouffre écumant fait tournoyer les flots. . 
Cyrène de son fils vient calmer les alarmes : 
Cher enfant , lui dit-elle , essuie enfin tes larmes \ 
Tu connais ton destin. Eurydice autrefois 
Accompagnait les chœurs des Nymphes de ces bois; 
Elles vengent sa mort : toi, fléchis leur colère : . 
On désarme aisément leur rigueur passagère. 
Sur le riant Lycée , où paissent tes troupeaux, 
Va choisir a l'instant quatre jeunes taureaux; 
Choisis un nombre égal de génisses superbes 
Qui des prés émaillés foulent en paix les herbes; 
Pour les sacrifier élève quatre auteù; 
Et , les faisant tomber sous les couteaux mortels , 
Laisse leurs corps sanglants dans la forêt profonde* 
Quand la neuvième aurore éclairera le monde , 
Au déplorable époux dont tu causas les maux 
Offre une brebis noire et la fleur des pavots ; 
Enfin , pour satisfaire aux mânes d'Eurydice y 
De retour dans les bois , immole une génisse. 



Elle dît : le berger dans ses nombreux troupeaux 
Va choisir à l'instant quatre jeunes taureaux ; 
Immole un nombre égal de génisses superbes 
Qui des prés émaillés foulaient en paix les herbes, 

»4- 
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Docit , et intactâ totidem cervice jnvencas. 
Post , obi nona «nos aorora indoxerat ortus, 
Merias Orphei mitût , Tucomaoe re vislt. 
Hîc vero snbitam ac dicta mirafnle monstrum 
Àspicûmt, liqoefacta boom per viscera toto 
Slndere apes utero, et ruplis efferyere costîs, 
Immensasqoe trahi nobes, jamque arbore rumina 
Confloere, et lentis ovam demittere ramis. 

Hase saper aryomm colto pecorumqoe canebam, 
Et soper arboribas, Caesar. dum magqus ad altuni 
Fulminât Eophraten bello , yiclorque votantes 
Per populos dat jura , viamqae affectât Olympo. 
IUo VffgQiom me tempore aolcis alebat 
Parthenope , studiïs florenlem îgnobQîs otf ; 
Carmina qui lasi pastornm , audaïqae jaraitl, 
Tûjre, te patois cecini sub tegmine fagi. 
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Pour la neuvième foi» qaand l'aurore parut , 
Aa malheureux Orphée il offrit son tribut, 
Et rentra plein d'espoir dans la forél profonde. 
O prodige ! le sang , par sa chaleur féconde , 
Dans le flanc des taureaux forme on nombreux essaim; 
Des peuples bourdonnants s'échappent de leur sein , 
Comme un nuage épais dans les airs se rénandent, 
Et sur l'arbre voisin en grappes se suspendent. 

Ma muse ainsi chantait les rustiques travaux , 
Le» vignes , les essaims , les moissons , les troupeaux 
Lorsque César (54) * l'amour et l'effroi de la terre , 
Faisait trembler l'Euphrate au bruit de son tonnerre, 
Rendait son joug aimable a l'univers domté, 
Et marchait à grands pas vers l'immortalité. 
Et moi je jouissais d'une retraite obscure; 
Je m'essayais dans Naple à peindre la nature , 
Moi qui , dans ma jeunesse , a l'ombre des vergers. 
Célébrais les amours et les jeux des bergers. 



NOTES 

DU LIVRE QUATRIÈME. 



■) Progntf , sanglante encor da meurtre de «on fils. 

Ju'hi rondelle porte des marques ronges snr la 
poitrine *, c'est ce qui a fait imaginer la fable de Frogné. 

9) Ainsi , lorsqu'au printemps développant ses ailes , 
Le nouveau roi conduit êt$ peuplades nouvelles 



On sait actuellement que c'est une reine et non pas 
un roi. Swammcrdam a disséqué des mères 'abeilles 
dans le temps de leur ponte , et leur a trouvé l'ovaire 
rempli d'une quantité prodigieuse de petits œufs , dont 
plusieurs pouvaient se distinguer à la simple vue , sans le 
secours de la loupe. M. Maraldi les a observées dans le 
temps même de leur ponte , et M. de Réauuuir les a 
surprises dans des moments plus décisifs encore. 

3) Va suc plus onctueux que la gomme des bots. 

C'est la propolis , nom qui lui a été donné par les 
anciens , et que les modernes loi ont conservé. Cette 
matière est différente de la cire et du miel ; c'est une 
résine extrêmement visqueuse , d'un brun rpugeâtre, qui 
répand communément une odenr agréable lorsqu'elle est 
cenauffée , et qui se dissout facilement dans l'esprit-de- 
vin et l'huile de térébenthiue : elle varie pour la Consis- 
tance et pour la couleur qui est plus ou moins foncée > et 
pour l'odeur qui est plus ou moins aromatique. Les 
«oôeofi 1 * <{ui ces différences n'avaient point échappé. 
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reconnaissaient trois sortes de propolis, auxquelles ils 
avaient même donné des noms. La première , qui était 
noirâtre, et la plus amère au goût, ils la nommaient 
comosis ; la seconde sorte , qui avait beaucoup moins de 
consistance, ils l'avaient appelée pissoceros ; et ils avaient 
réservé le nom de propolis pour la troisième espèce qui 
était moins visqueuse que les deux autres , et se rappro- 
chait davantage de la nature de la cire. Ou ignore encore 
quels sont les plantes elles arbres qui fournissent cette 
matière aux .Abeilles, et jamais on n'a pu les trouver 
occupées à cette récolte : il parait cependant que celte 
découverte ne serait poiut difficile à faire. 

C'est à boucher les crevasses de leur habitation que les 
abeilles emploient communément la propolis. Cependant, 
dans des occasions particulières , elles savent en faire un 
usage qui prouve 1 étendue de leurs vues, et les ressour* 
ces de leur esprit. M. Maraldi vit un jour un gros limaçon 
qui eut l'imprudence d'entrer dans une ruche : aussitôt 
l'imbécile animal fut expédié par les mouches. Mais ce 
n'était point la le plus diilicile : U s'agissait de transpor- 
ter au dehors le cadavre , dont l'odeur aurait pu les 
infecter pur la suite. C'était une masse énorme ; toutes 
les forces de nos petites abeilles réunies ne pouvaient la 
soulever : le cas était embarrassant. Dans une circonstance 
aussi critique , elles eurent recours à leur propolis , dont 
elles masquèrent le corps de leur ennemi mort, et l'eu— 
banmèrenl comme une momie* 

Dans l'histoire des animaux , les faits généraux qui 
appartiennent à l'espèce entière, qui sont copiés fidèle- 
ment par toutes les générations qui se succèdent, et qui se 
renouvellent perpétuellement avec une régularité inva- 
riable , ne sont pas ceux, qui prouveraient le plus en fa- 
veur de leur intelligence. La régularité même de ces 
actions devient suspecte : ou croit y eutrevoir une sorte de 
nécessité , de mécanisme aveugle ; et notre raison , qui 
est si changeante , si capricieuse et si déréglée , nous ne 
tommes poiut poxiés à U xecoawdtrtt dau» des wouw-j 
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ments aussi constants et dans des opérations aussi uni- 
formes. Ce qui fait le plus d'honneur à l'industrie des 
animaux , ce sont, pour ainsi dire , leurs anecdotes se- 
crètes, les faits particuliers , les événements rares et im- 
prévus , qui supposent une réflexion subite , une détermi- 
nation prompte $ et si Ton avait un certain nombre de 
faits pareils , recueillis avec soin , et vérifiés avec scru- 
pule, la fameuse question du machinisme des bêtes ne 
tarderait pas à être décidée. 

4) Loin de là *ur le feu fait rougir l'écreriate. 

Il ne faut pas faire grande attention aux conseils que 

. Virgile donne ici. Il est a croire que le vif attachement 

qu'ont inspiré les abeilles a pu mettre quelquefois de 

l'excès et de la timidité dans les précautions que l'on a 

{irises pour les conserver. Il est prouvé maintenant qoe 
es vapeurs du limon, toutes les odeurs fortes , celle du 
fumier , de l'urine même , leur conviennent. Vraisem- 
blablement celle des écrevisses brûlées ne leur serait pas 
S lus funeste : cependant je n'en ai point de certitude; et 
est fort étonnant qu'aucun de ceux qui ont écrit l'his- 
toire des abeilles n'ait pris la peine de faire cette épreuve. 

5) Défende à l'if impur d'ombrager leur maiaon. 

Cest ce qu'on observe encore en Languedoc , où Ton 
éloigne des ruches, non Seulement l'if, mais le tithymale, 
la jusquiame , la ciguë' , et en général toutes les plantes 
» amères et vénéneuses , dont le soc donnerait au miel une 
mauvaise qualité. On peut se rappeler que, dans la fa- 
meuse retraite des dix mille, les soldats grecs, ayant 
mangé auprès de Trébisonde une quantité de miel consi- 
dérable, éprouvèrent pendant plusieurs jours les crises les 
plus violentes , qni les mirent aux dernières extrémités. 
M. de Tournefort , qui s'est transporté sur les lieux , 
dans ses voyages du Levant, croit avoir reconnu la plante 
dont les abeilles avaient tiré un miel aussi funeste. Elle 
est de* l'espèce de Celles que lés botanistes appellent d'un 
nom bien barbare , chamçer/iodode/idfon* 
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G) Bientôt abandonnant le* ruche* maternelle*. 



C'est un grand événement que la sortie d'an essaim , et 
>our les propriétaires des mouches , dont les essaims sont 
o principal produit , et pour les abeilles , qui abandon- 
nent leur patrie, leurs foyers , une ville toute bâtie, pour 
aller former un établissement tout nouveau dans une 
demeure totalement inconnue. Cet événement s'annonce 
par plusieurs signes extraordinaires ; un bourdonnement 

{>lns fort et plus continu dans l'intérieur de la ruche ; 
'interruption de presque tous les travaux pendant un 
jour ou deux qui précèdent l' émigration $ et l'agitation 
tumultueuse des mouches qui se rassemblent en foule ht la 
porte , s'y entassent les unes sur les autres , forment une 
grosse masse de groupes très épais, et semblent préluder, 
par tous cesmouveraents fréquents, an mouvement géné- 
ral qui doit ébranler une partie de la nation. Les essaims 
prennent l'essor en différents temps de l'année , suivant 
que les chaleurs sont plus ou moins fortes , le temps plus 
ou moins serein , les fleurs du canton plus ou moins pré* 
coces; et à différentes heures du jour, suivant quo la 
ruche est plus ou moins exposée au midi ou au nord , au 
levant ou an couchant. Cependant , dans ce climat , il 
est rare qu'ils se déterminent a sortir plus tôt que la mi- 
mai , et plus tard qu'à la mi-juillet. Pour l'heure dn jour, 
c'est communément depuis dix a onze heures dn malin 
jusqu'à trois heures après midi , lorsque le soleil est dans 
sa plus grande force , et qne sa chaleur, augmentant 
celle qn a produite le grand nombre des abeilles, leur 
rend leur demeure insupportable. 

Pour crue les essaims se mettent en marche, il faut 
qu'ils soient accompagnés d'une reine qui ait été fécon- 
dée , et qui puisse perpétuer le nouvel état. Toutes les 
fois que différents accidents auront fait périr les renies 
qui devaient conduire la nouvelle colonie , il n'y aura 
plus d'émigration, et les abeilles s'obstineront à rester 
dans leur ancienne demeure , quoiqu'elle, soit devenue 
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trop étroite pour contenir le grand nombre de ses habU 
tants. Alors on n'a point d'autren. ressources que de leur 
donner ce qu'on appelle des hausses ; ce sont des cer— 
oles de la même matière et du même diamètre , dont on 
«lève et agrandit leurs paniers : en augmentant ainsi 
l'étendue de leur logement , on prévient les inconvé- 
nients d'une population trop nombreuse, et on les met a 
portée de continuer leurs travaux. 

Lorsqu'un essaim a pris enfin l'essor , il voltige pen- 
dant quelque temps dans l'air avec une sorte d'irrésolu- 
tion , et puis va s'abattre sur une branche d'arbre : alors 
on prépare une ruche qu'on a pris soin de frotter de 
mcjjsse ou de thym; et, secouant la branche, on fait 
tomber l'essaim dans la ruche. 

Lorsqu'il s'élève assez haut pour qu'on paisse appré- 
hender de le perdre , on lui jette du sable et de l'eau : 
cette aspersion faisant l'effet de la pluie, que les abeilles 
redoutent , les force de descendre pour se ûxer dans on 
«eudioit qui soit plus à portée. Il y a des pays où l'on soit 
coco) e l'usage des anciens , de frapper sur des chau- 
drons ou sur des bassins de cuivre. On croit imiter par-la 
le bruit du tonnerre , et retenir les essaims par la peur 
de. l'orage : mais nos naturalistes et nos écrivains écono- 
miques ont reconnu et démontré l'insuffisance de ce 
moyen; et la preuve en est que, lorsque les abeilles 
sont dispersées aux champs pour leur récolte, on a beau 
les étourdir <lu bruit des chaudrons , on ne les en voit 
pas plus intimidées , ni plus empressées à revenir. 

11 est vraisemblable que cette pratique bizarre doit 
son origiuc à la superstition païenne , et a l'usage où 
l'on était , dans les f<Hes de Cybèle , de frapper sur des 
bassins de cuivre , en mémoire d'un bruit pareil qu'a- 
vaient fait les Corybantes en faveur de Jupiter. On sait 
que , le vieux Saturne ayant la manie de dévorer tous 
ses enfants , sa femme Cybèle voulut au moins dérober 
celui-ci à sa fureur ; qu'elle le fit cacher avec soin dans 
un antre du mont Ida , qu'on nommait Dictjs ; et qu'elle 
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engageâtes Corybantes, qui étaient ses ministres et ses 
prêtres , à faire autour du berceau de son fils un si beau 
tintamarre , que les cris de son enfant ne pussent point 
percer. On sait aussi que nos abeilles jouèrent , avec les 
Corybantes, un grand rôle dans cette importante affaire, 
que ce fut à leur miel que Jupiter dut la conservation de 
■es jours , et qu'elles eurent la gloire d'être les nourrices 
du plus grand des dieux. Il est bien étrange qu'un usago 
inutile , ridicule , fondé sur une tradition aussi absurde 
et aussi puérile , se soit conservé fidèlement jusqu'à nous, 
et que nos fermiers fassent encore tous les jours , sans le 
•avoir > les honneurs du berceau de Jupiter. 

7) Fais broyer en ces lieux la mélisse ou le thym. 

Il y a dans le texte : Trita melisphylla , et cerïn- 
thœ ignobite gtamen. La mélisse est une plante h plu-» 
sieurs tiges, hautes d'une coudée, carrées, dures, eC 
aisées a rompre *, ses feuilles sont noirâtres, d'une odeur 
de citron , et d'un goût un peu acre. 11 y a plusieurs 
espèces de cérinthes décrites par les modernes; il est 
probable que celle des anciens est celle qa'on appelle 
Cerinthe fldvo flore asperior : c'est une des herbes les 
plus communes de l'Italie et de la Sicile. 

8) Mai« lonqu'entre deux roi» l'ardente ambition 
Allume le* flambeaux de la division..... 

Il y a du vrai dans ce que Virgile dit ici sur les dis- 
sensions qui sont occasionnées par la pluralité des reines ; 
mais ce vrai se trouve mêlé de quelques erreurs, dont 
plusieurs appartiennent au philosophe Aristote , et les 
autres ne doivent être mises que sur le compte de la 
poésie. 

• Quand les essaims ont pris l'essor, il se trouve souvent 
plusieurs reines, et dans la rucheWnère qu'ils viennent 
de quitter , et dans la nouvelle où ils commencep* a 
s'établir : alors le désordre se met effectivement parmi 
le* abeilks , les ouvrages sont interromnuf , et la paix 
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et l'activité ne reviennent que lorsque les causes da 
trouble ont cessé , et que tontes les reines surnumé- 
raires ont été mises a mort. On ignore si c'est la reine- 
mère qui se charge de cette barbare exécution, on a 
ce sont ses sujets qui s'écartent pour cette Ibis de lear 
amour inviolable pour leurs chefs , et les sacrifient aa 
repos .de l'état. Ce qu'il y a de certain , c'est qne le 
combat ne se livre jamais que dans l'intérieur de la ville, 
et tout le carnage se borne à peu, près à celui des reine» 
surnuméraires. Ainsi la pompeuse description de ces ar- 
mées commandées par leurs rois , et de cette batailk 
sanglante qui se livre dans les champs de l'air , soo: 
de l'imagination du poète , qui , en cherchant à flatin 
les objets , a manque leur ressemblance. 

L'unité d'une reine chez les abeilles est nn point, 
fondamental de leur gouvernement , et un fait incontes- 
table dans leur histoire. M. de Réaumur a plongé dais 
l'eau un grand nombre de ruches, dans différents temps 
de l'année ; et, après en avoir examiné toutes les mou- 
ches les unes après les autres , il n'a jamais pu y découvrir 
qu'une seule mère. lie seul temps où il en paraît plu- 
sieurs , c'est au printemps , lorsque la nation s'est re- 
nouvelée par la fécondité de la reine -mère , et qoe les 
jeunes essaims ont besoin d'un nouveau chef. Ce fait, 
dont on ne peut douter , n'a pas été connu des anciens , 
ou du moins n'a pas été indiqué avec assez de précistou , 
et annoncé avec assez de confiance. 

En revanche , ils nous ont donné une erreur de pins , 
pour une vérité qu'ils ont omise. Ils ont dit que les 
abeilles immolaient ceux de leurs chefs qui étaient les 
plus séditieux cl les plus méchants. C'est faire assurément 
Lien de l'honneur a la morale et à la politique des abeilles. 

11 y a d'autres combats de ces peuples, qui sont plus 
sérieux et plus meurtriers que ceux qui se livrent a l'oc- 
casion de la pluralité des reines ; c'est lorsqu'un essaim 
a l'injustice on l'imprudence de se loger dans une ruche 
péja occupée par un autre corps d'abeilles : alors il s'al 7 
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lame entre les deux partis une guerre ires opiniâtre , qui 
dure même plusieurs jours : on combat sans relâche , et 
avec acharnement , depuis le malin jusqu'au soir ; et le 
diamp de bataille se trouve à la fin jonché de plusieurs 
milliers de morts. 

U est assez inutile de parler maintenant des petits com » 
bats particuliers qui se livrent fréquemment d'abeille h 
abeille , et qui se terminent assez souvent par la mort 
des deux champions : ce sont de petits faits peu inté- 
ressants , après les grands événements dont nous avons- 
fait le récit , et qui n'influent pas sur la fortune de Ja . 
ruche, comme ces grandes guerres nationales qui em-> 
portent la moitié de ses habitants. 

9) Et dans on faible corps «'allume nu grand courage. 
Ce vers est de M. Racine le fils. 

se) U faut, comme le» toit , distingue* le* sujet*. 

La distinction des deux espèces d'abeilles est une chi~ 
mère d'Aristote , qui n'a d'autre fondement que les dif- 
férences que l'âge apporte dans la couleur de ces in- 
sectes. Les jeunes abeilles sont grises, et même brunes $ 
elles deviennent rougeâtres lorsqu'elles viciltissenc \ 

1 1) Qui domte Pâpreté d'un vin fougueux et dur. 
Les anciens mettaient du miel dans les vins forts. 

19) Arrache seulement les ailes de $tê rois. 

Ce précepte est-il bien praticable? Gomment prendre 
les rois? comment les choisir au milieu de cette fouie de 
aujtfts ? Cependant Columellc et Pline ont prescrit la 
même chose que Virgile. Columelle noqs apprend com- 
ment on peut prendre le roi impunément ; c est, dit-il , 
en frottant sa main de baume. Mais la difficulté de le 
saisir ne subsiste pas moins. Cependant j'ai entendu dire 
à un de mes amis qu'il avait vu , près de Londres , 
une personne qui avait trouvé l'art d'apprivoiser les 

a5 
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reine», et par ce moyen de gouverner sans peine toutes 
petit peuple, religieux adorateur de ses souverains. 

i3} Que Priape en cei lieux écarte arec aa faux..... 

Il y a dans le texte : Hellcspontiaci serve* tuteU 
PriapL Priape était adoré principalement à Lampsaqoe 
tille bâtie sur l'Hellespont. 

*4) Si mon vaisseau, longtemps égaré loin dn bord # 
Ne te hâtait enfin de regagner le port , 
Pent-étre je peindrais les lieux chéris de Flore..... 

On sait que Rapin a saisi ce snjet présenté par Vir- 
gile. Cet ouvrage estimable le serait encore plus ai l» 
épisodes étaient moins froids. 

i5) Le narcisse en mec yen s'empresserait d'éclore. 

D'après la description que les anciens nous ont donnée 
de leur narcisse , M. Martyn , botaniste anglais , croit 
le reconnaître dans le narcissus aibus circula pur- 
pureo , et dans une autre espèce appelée narcissus ai- 
bus circulo croceo minor. 

16) Le* rose* m'eurriraient leurs calices brillants. 

Il j a dans le texte : Bif trique rosaria Pœsti. La 
tille de Paestum n'est plus atijoord'nui qu'un village 
appelé Pesti 9 dans la Lucanie , c'est-à-dire dans la 
Ca labre*. Ce pays était autrefois célèbre pour ses belles 
roses qui croissent deux fois dans Tannée. 

xj) Je courberais le lierre et l'acanthe en berceaux. 
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i plan w / r 

Cest d'elle qu'il s'agit ici. Ses feuilles sont plus kmgoet 
et plus larges que celles de la laitue ; elles sont divisées 
comme celles de la roquette, blanchâtres, épaisses, 
douces au toucher; la tige est haute de deux coudées, 
épaisse d'un doigt , entourée , vers le sommet , de feuille* 



DU LIVRE IV. *ot 

-6 

longues et épineuses , d'où sort une fleur blanche : la se- 
mence est longue et jaune ; les racines sont longues, mu- 
diagineuses, rouges et gluantes. Tous les botanistes con- 
viennent que cette plante est la mépe que celle qu'on 
cultive dans les jardins , sous le nom de branche ur~ 
sine. Elle sert d'ornement dans l'ordre corinthien. Vt- 
trnve nous rapporte ce qui y donna lieu. On panier, 
couvert d'une tuile, avait été placé, par hasard, sur 
une racine d'acanthe -, an printemps , la tige et les feuilles 
embrassèrent le panier , et après s'être élevées jusqu'au 
haut , furent repliées en bas par les rebords des coins de 
la tuile. Gallîmaque , fameux architecte , passant par 
hasard , en trouva le coup-d'oeil agréable , et imita ce 
panier dans une colonne qu'il bâtit à Corinthe. Effecti- 
vement , rien ne ressemble pins a un chapiteau d'ordre 
corinthien , qu'un panier couvert d'une tuile, environne* 
de feuilles d'acanthe , arrêtées et repliées par les coins de 
la toile ; c'est petit - être ce qui l'a fait appeler par Vir- 
gile jtfext acanthi. A l'égard du lierre blanc, patientes 
hederaa, j'ai déjà remarqué que nous ne connaissons 
point cette plante. 

18) Aux liens ou le Galise en de* plaine* féconde*.. t . # 
<\ 
fl y a dans le texte : Sub OEballœ memini mê 
turribus allis Corycium vidisse senern. Tarente est 
ici appelée OEbalia, du nom d'QEbalus, venu do 
Lacédémone dans la Lucarne , où il établit une colonie» 
et bâtit la ville de Tarente. Le Galèse , aujourd'hui ap- 
pelé Galeso , coule dans la Calabre , et se décharge 
dans la mer près de Tarente. Corvée était une ville de 
la Cilîcie, aujourd'hui nommée Curco, dans la Cara- 
manie, vis-à-vis llle de Chypre. 

Il n'y a personne qui ne sente la beauté de ce mor- 
ceau ; rien de si touchant , de si frais , de si naturelle - 
ment amené. Je n'en connais pas qui y ressemble davan- 
tage , que celui du vieillard que M. de Voltaire a peins 
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dans le premier livre de la Henriadè z e*est le 

ton de sentiment , avec des idées diffiereuces. . 

19) Loi déjà de racantbe émondait les rameam. 

Comment l'hiver, lorsqu'il ravageait tout , pooval-3 
respecter les arbustes de ce vieillard? Il est probable qu'il 
connaissait l'usage des serres , et qu'il y mettait h couvert 
les arbres pour les sauver des rigueurs de riliver , et 
pour bâter leur verdure , on leurs fleurs , ou leurs irait. 

%o) Le capin pour l'abeille y dUtillait «es pleura...... 

H y a seulement dans le texte : IIU tUice , atque. 
vber rima pinus. J'en ai fait entendre dans ma tradoc- 
tion le véritable sens , qu'aucun traducteur ne ose parafe 
avoir saisi. Ces tilleuls et ces pins étaient destinés à four- 
nir non seulement de l'ombre au maître du jardin, 
mais encore du miel cl de la cire à ses abeilles. En effet, 
ces arbres sont onctueux et pleins de suc Voilà pour- 
quoi Virgile a dit ici ubetrima pinus; et dans un ancre 
endroit , en parlant des arbres chers aux abeilles , pin- 
guem tiliam. Les deux vers suivants en sont encore une 
uouveUe preuve ; 

Er^o apibuc fajtii idem atqxe examine molte> 
Primiu abundare 

Ce vieillard plantait des tilleuls et des pins: aussi, àît 
Virgile , voyait-il le premier ses essaims fécondes f etc. 
La liaison de ces «lieux vers avec les précédents dépend 
du -mot ergo , qui a été passé par presque tons les tra- 
dicteurs. Ces remarques sont, je crois, moins nrinu- 
ti-susos qu'on ne pourrait le croire au premier coup* 
d'oeil, puisqu'elles tombent sur .des méprises qui défi- 
gurent Virgile dans la plupart des traductions. 

ai) Il savait aligner , po»r le plaisir des yenx, 
\ Des poiriers déjà forts , dea ormes déjà vieux. 

Les commentateurs n'ont pas mieux compris ce pas- 
sage que le précédent. Virgile veut dire que ce vieillard 
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,vait trouvé le secret de transplanter des arbres déjà 
brts : îl est aisé de s'en convaincre par les épithètes qu'il 
i données a chacun des arbres, qn'il nomme seras 
itlr/ios , eduram pirum , spinos jam prunajerentcs, 
fa nique ministrantem platanum potantibus timbras. 
En. effet , Virgile, dans tout ce morceau, représente 
ce vieillard comme cultivateur habile , qui avait su per- 
fectionner le jardinage. Au reste , ce secret n'a point 
été inconnu aux modernes. J'ai vu a Chaulnes une allée 
entière de tilleuls qui avaient été transplantés très grands,' 
et qui avaient parfaitement repris. Plusieurs endroits de 
Marly , grâce au génie du fameux machiniste le P. Sé- 
bastien, se trouvèrent ombragés , comme dit Fontenelle, 
<V allées arrivées de la veine. Mais ce qui était un prodige 
chez le vieillard de Virgile cesse de l'être chez les rois et 
les grands, où Ton est accoutumé a voir forcer la nature. 

aaYL'trae l'en ira des fleurs dépouiller le calice. 

Aussitôt que les abeilles sont établie? dans une ruche, 
leur premier soin , après avoir bouché avec la propolis 
routes les fentes de leur nouvelle demeure , est de re- 
cueillir la cire. C'est sur les fleurs qu'elles vont la chercher, 
e t ce sont les étamines on la poussière de ces Heurs qui 
fournissent la matière première. La nature les a équi- 
pées de tous les instruments propres à cette récolte : 
clic a hérissé leurs jambes de poils très longs , qui leur 
servent à ramasser les petits grains de poussière : elle a 
ménagé dans les deux dernières une petite cavité qui 
présente la forme d'une cuiller ou d'une palette creuse , 
pour faciliter le transport de leur moisson , en même 
temps elle a fait la dépense d'an estomac particulier , 
dans lequel les abeilles font passer la cire et la prépa- 
rent. Auparavant , la cire n est qu'une matière brute , 
un' amas de petits grains durs , incohérents , sans sou- 
plesse, suis ductilité; et il faut qu'elle ait sobi „ dans 
l' estomac de l'abeille , une espèce d'analyse, avant que, 
de pouvoir être employée avec succès. M. de Réauoiur, 

9&«» 
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a qui nous devons cette découverte et qui n'avait \m 
encore reconnu la nécessité de cette préparation , avait 
imaginé de se passer des abeilles, et de faire de la cire tout 
comme elles, il avait les matériaux , rien ne lui parais- 
mit si simple que de les mettre en oeuvre ; mais après 
plusieurs essais infructueux , il fallut abandonner le pro- 
jet; la nouvelle manufacture de cire n'eut pas lieu, et 
il fut forcé d'en revenir aux anciennes ouvrières , à 
celles de la nature , crai travaillaient plus habilement et 
plus sûrement que lui. 

*3) Pétrit les fondements de sec ntars régalien. 

Lorsque les abeilles ont préparé la cire dans leor es- 
tomac, elles songent à remployer, et commencent a 
bâtir les petits murs de leurs cellules. Quelquefois celles 
qui ont préparé les matériaux sont aussi chargées de la 
construction de l'édifice ; quelquefois ce sont d'autres 
qui leur succèdent ; mais toujours celles qui ont élevé le 
corps de l'ouvrage ne sont point celles qui le polissent ; 
il en vient d'autres qui ont cette commission • srni ren- 
dent les angles plus exacts , aplanissent les superficies , 
et donnent à tout la dernière perfection. On a remarqué 
que celles-ci travaillaient beaucoup plus long-temps que 
les autres sans se reposer , ( comme si le travail de polir 
était moins fatigant que celui d'édiûer. Pour la pin* 
grande économie dn temps , pendant qu'une partie des 
abeilles est occupée a la construction des rayons , mie 
autre partie est chargée de la nourriture des ouvrières: 
aiusi les travaux ne sont point interrompus, et l'ouvrage 
avance avec une vitesse incroyable. Aussi a-t-ou vu des 
mouches élever , en vingt- quatre heures , des rayons 
d'un pied de haut, et de six pouces de large , qui con- 
tenaient près de quatre mille alvéoles. 

Les abeilles travaillcut d'abord au haut de leur panier £, 
c'est la qu'elles attachent leurs gâteaux , dont la direc- 
tion est perpendiculaire à la base de la ruche. Celte 
méthode parait avoir bien des inconvénients. Leur ville 
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tst , polir, ainsi dire , suspendue en l'air. Le poids des 
alvéoles, et des magasins de miel et de cire, semblerait 
devoir faire craindre pour la solidité de l'ouvrage; mais 
nos architectes ont pourvu a tout. Bs attachent d'abord 
Le» rayons avec une gin extrêmement visqueuse , avec 
leur propolis ; Us multiplient de tous côtés ces attaches , 
et ne négligent rien pour assurer les fondements : ei 
même temps, pour diminuer le poids du bâtiment, ils 
donnent aux cellules la moindre «*paisseor qn'il est pos- 
sible ; et comme les inconvénients naissent les uns des 
autres , et mie le peu d'épaisseur de ces cellules les met- 
trait hors d état de résister au mouvement perpétuel des 
mouches , elles ont soin de fortifier d'un rebord de cire 
IV titrée de leurs alvéoles , comme étant la partie qui 
doit souffrir le pins, et qui sera attaquée le plus sou- 
vent. 

Elles ne se contentent pas- de travailler à un seul rayon; 

elles en élèvent plusieurs a la fois , qui sont parallèles 

entre eux, et qui , attachés également à la vnûte de la 

ruche , tombent aussi perpendiculairement sur la base» 

11 y a toujours entre les différents rayons un espace 

vide , propre a laisser passer deux mouches de front : ce 

sont les grandes rues de leur cité. De plus , elles ont 

ménagé différents petits irons par lesquels une mouche 

peut passer promptement d'un rayon a l'outre , sans 

prendre un long circuit. Ainsi la communication parait 

fort bien établie entre les différentes parties de leur 

empire , et la correspondance entre les citoyens peut être 

fort prompte. 

Cliaque rayon est composé d'un double rang d'alvéoles 
qni sont adossés les nns contre les antres , et qui ont une 
base commune. La figure de l'alvéole est un hexagone 
régulier, a six pans. Papous , fameux géomètre de l'an- 
tiquité , a prouvé que cette figure avait le double avan- 
tage de remplir un espace sans y laisser de vide , et de 
renfermer un plus grand espace dans le même contour , 
«j; il est bien étrange que les abeilles aient précisémr ut 
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choisi ou rencoutié, entre one infinité* de figures* fa 
Seule qui pût remplir exactement deux conditions aussi 
essentielles. La figure de la base est une pyramide for- 
mée de trois losanges parfaitement égales ; les quatre 
angles de ces losanges sont encore si heureusement com- 
binés , et leur ouverture est dans une telle proportion , 
crue la cire se trouve employée avec la plus grande éco- 
nomie possible ; en sorte que toute autre losange , com- 
posée d'angles de toute autre grandeur , n'aurait pu 
procurer le même avantage. M. Kœnig , qui avait em- 
ployé l'analyse des infinimeut petits pour résoudre ce 
problème qui lui avait été donné par M. de Réaumur, 
après bien des calculs, n'était arrivé qu'au résultat des 
abeilles. La manière dont elles s'y prennent pour cons- 
truire tous ces côtés de leurs hexagones , toutes ces lo- 
sanges de leur base , et tous ces angles de leurs losanges, 
est aussi étonnante que le choix même des figures ; 
maïs tous ces détails sont trop compliqués pour avoir 
place dans une note , et il faudrait que mes lecteurs 
eussent eux-mêmes bien de la géométrie pour entendre 
toute celle de nos insectes. ' 

Autre merveille. H y a dans une ruche trois sortes de 
mouches ; les ouvrières , qu'on trouve au nombre de 
plus de quinze mille dans les ruches ordinaires ; les faux 
Bourdons j ou les mâles , qui n'excèdent guère le nombre 
de mille lorsqu'ils abondent le plus ; et les reines ou 
mères , qui sont les moins nombreuses de toutes ; ou 
n'en trouve jamais plus de vingt dans la ruche la plus 
' peuplée. Les ouvrières sont les plus petites; les mâles 
sont beaucoup plus gros , et plus longs; et les reines en- 
core plus que les mâles. Les abeilles, dans la construc- 
tion de leurs alvéoles , ont égard à ces deux combinai- 
sons ; celles de I a grosseur et du nombre de mouches 
qui doivent y naître. Les alvéoles destinés aux ouvrières 
sont les plus petits et en très grand nombre ; les loge- 
ments qu'occuperont les mâles sont en moindre nombre 
et plus grands ^ et la même combinaison se trouve pour 
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les logements des reines, qui sont les moins nombreux 
et les plus spacieux de tous, dont un seul pèse autant 
que cinquante alvéoles ordinaires, et qui sont les palais 
de celte petite ville. 

Les abeilles conservent encore l'hexagone pour Je» 
alvéoles des mâles , et se contentent de leur donner pins 
d'étendue ; mais elles abandonnent cette figure pour les 
cellules des reines , qui sont d'une forme arrondie t 
oblonguc , et en tout assez irrégulière. 

M. de Buffon , effrayé des merveilles de l'architecture 
et de la géométrie des abeilles , et se refusant a lenr 
reconnaître une intelligence qui aurait surpassé la nôtre, 
a essayé d' expliquer tous ces faits par le mécanisme 
seul. « Ces hexagones, dit-il , tant vantés, tant admirés, 
» me fournissent une preuve de plus contre l'enthou- 
a> siasme et l'admiration. Cette figure , toute géométrique 
» et toute régulière qu'elle nous parait , et qu'elle est 
» dans la spéculation , n'est ici qu'an résultat oiéca- 
» nique et assez imparfait , qui se trouve souvent dans la 
» nature > et que Ton remarque même dans ses produc— 
» tions les pi us. brutes, les crystaux, et plusieurs autres 
» pierre» : quelques sels prennent constamment cette 
» figure dans leur formation. Qu'on observe les petites 
» écailles de la peau d'une roussette , on verra qu'elles 
» sont hexagones , parce que chaque écaille croissant en 
» même temps, se tait obstacle , et tend à occuper le plus 
3» d'espace qu'il est possible dans un espace donné. On 
» voit ces mêmes hexagones dans le second estomac des 
» animaux ruminants : on les trouve dans les graines , 
» dans les capsules, dans certaines fleurs, etc. Qu'on 
» remplisse un vaisseau de pois , ou plutôt de quelque 
» autre graine cylindrique , et qu'on le ferme exacte- 
» meut , après y avoir jeté autant d'eau que les intervalles 
» qui restent entre ces graines peuvent en recevoir ; 
» qu'on fasse bouillir cette eau , tous ces cylindres de- 
» viendront des colonnes de six pans. Ou en voit claire— 
» ment la raison , qui est purement mécanique : chaque 
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» graine , dont la figure est cylindrique , tend , par «m 
» renflement , à occuper le pins d'espace possible dans 
» un espace donné ; elles deviennent toutes nécessaire- 
a ment hexagones par la compression réciproque. Cha— 
» que abeille cherche à occuper de même le plus d'espace 
» possible dans un espace donné ;il est donc nécessaire 
» aussi , puisque le corps des abeilles est cylindrique » 
« que leurs cellules soieut hexagones par la même raison 
s» des ol>staclcs réciproques. » 

Cette explication est assurément très ingénieuse ; mais 
pose dire , avec le respect que Ton doit a un écrivain tel 

3uc M. de Itafton, qu'elle est encore insuffisante. Un 
es faits les plus certains dans l'histoire de ces insectes , 
c'est que tous les ouvrages de leur petite république ne 
sont faits que par les ouvrières, et que les mâles et les 
reines , loin de contribuer aux travaux publics , n'ont pas 
même reçu de la nature les organes et les instruments 
qui y sont propres. Or, si la régularité de ces alvéoles 
n'avait pas d'autre cause que celle que M. de Buffbn lui 
assigne , si elle n'était produite que par une loi mécani- 
que, et. par la compression réciproque de ces insectes, 
combinée avec leur figure , il est certain que tous les 
alvéoles auraient la même forme et la même dimension, 
puisqu'ils sont tous construits par les ouvrières. Ceux des 
mâles auraient la même grandeur; ceux des femelles au- 
raient la même grandeur et la même figure \ et l'on ne 
▼errait point cette étonnante proportion du nombre des 
différentes cellules avec le nombre des différences ntoo- 
ches qui doivent y naître. Au reste , je soumets cette ob- 
servation au jugement de M. de Buttbn lui-même. 

»4) Loutre forme an miel par d'une eisence choisie. 

Le miel est une matière liquide qui se trouve an 
fond du calice des fleurs, dans de petites glandes [a] que 
M. LinnsNis a découvertes le premier. Cette matière 

{*} Ceit lajp*rùe çne M. LUmtu« appelle le aeatnn 
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mort souvent des glandes par transpiration , se répand 
au fond du calice, et se, trouve même quelquefois 
épanchée sur les feuilles. 

Lies anciens donnaient au miel une origine bien plus 
noble ; ils le regardaient comme une rosée qui tournait 
du ciel , comme une transpiration de l'air on des astres 
qui s'épuraient. Ceci sert à expliquer le premier vers 
de ce livre, Aerii mellis cœlestia dona. Ces deux épi- 
thètes ne sont pas , comme on serait tenté de le croire 
d'abord , des mots vagues et brillants , qui ne servent 
qu'à remplir et qu'à orner les vers ; elles sont l'expres- 
sion juste et exacte de la mauvaise physique de ce 
temps. 

Lies abeilles ont des organes propres pour la récolte 
du miel, comme pour celle de la cire; une trompe et 
un estomac particulier. La trompe est une espèce de 
langue musculeuse , très forte et très flexible , que l'a» 
beilte allonge et raccourcit a sa volonté , et dont elle se 
•eft pour laper le miel , et le conduire jusqu'à une pe - 
tite ouverture qui esc sa bouche. Cette bouche avait 
été méconnue jusqu'à M. de Réauraur : elle avait mémo 
échappé au fameux Swammerdam , grand observateur 
et habile anatomistc. La méprise de ce savant homme 
prouve bien l'extrême difficulté d'observer des objets 
aussi délicats. Il avait cru que l'abeille pompait le snc 
des fleurs par nn petit trou qu'il supposait a la trompe; 

celte 

mite 

igien- 

semcôt. H a fait sur la bouche la même expérience, et 
ta liqueur est venue aussi abondamment qu il Ta désiré. 

Lie miel , transporté par la trompe dans la bouche ,. 
passe dans le premier estomac, où il essuie , comme la 
cire dans le second , une espèce d'analyse et de cocuon. 
Uœ partie reste pour la nourriture de finsecte , et l'antre 
ç*t rapportée fidèlement dans la ruche , et déposée dans 
les echulus , pour U subsistance journalière des mouche*. 
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et pour les provisions d'hiver. Une remanjoe cria et* 
rieuse , c'est que les cellules qui renferment le miel dont 
les abeilles se nourrissent tous les jours, restent ouvertes, 
au lieu que celles qui servent de magasins pour l'arrière 
saison sont fermées avec un couvercle de cire. 

*5) L'autre élève à l'eut des enfants précieux. 

Bien n'égale les soins que les abeilles prennent de 
leurs petits , quoique la maternité ne semble pas devoir 
parler chez elles , et qu'ils ne soient que les enfants de 
f état Elles ont soin de déposer, dans les alvéoles où »l j J 
a on œuf, une espèce de bouillie ou gelée transparente T ■ 

2 ni servira pour la nourriture de l'insecte lorsqu'il sera 
clos. De temps en temps elles ont l'attention de viâi or 
les alvéoles pour renouveler la provision, an ras qu'elle 
soit épuisée. M. Maraldi a eu souvent des preuves de 
leur attachement pour leurs petits. 11 avait détaché du 
haut de la voûte on moineau a un rayon , dans lequel il 
y avait plusieurs vers d'abeille , et 1 avait transporté au 
bas de la ruche ; aussitôt un certain nombre d'abeilles 
sont descendues sur ce fragment de rayon , et y sont res- 
tées fidèlement jusqu'à ce que 4ous les petits vers eusseot 
pris tout leur accroissement, et ne l'ont abandooué qu'a- 
vec les jeunes abeilles. 

*6) En des corps différents les essakai se séparent. 

Les anciens ont été pins hardis que nous. Nos natura- 
listes modernes n'ont point eu d'expérience assez déci- 
sive, qui leur apprit si les différents travaux étaient 
partages entre les différents corps d'abeilles , ou si toutes 
les abeilles ne s'occupent point successivement de diffé- 
rents ouvrages. 

mj) Sot le safran rermeil, «or la sombre hyacinthe... «• 

L'ardeur du travail est incroyable chez les abeilles: 
elles vont quelquefois, chercher des fleurs à plus de deux 
fieaes de leur ruche. Or , l'on imagina bien ce que c'est 
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qoe deux lieues pour une petite mouche. Ce qui nous a 
instruits de ces grands voyages, ce sont les poussières de 
certaines plantes qui ne croissent pas dans le voisinage. 
Virgile , en cet endroit , nomme des plantes et des arbres 
qui fournissent aux abeilles lenr récolte. On connaît le 
safran ♦, Virsile l'appelle rubentem. Le pétale de sa Heur 
est couleur de pourpre. A l'égard de l'hyacinthe, il y a 
dans les jardins plusieurs fleurs connues sous ce nom ; 
aucune ne parait conforme a la. description que les an- 
ciens nous ont laissée de cette<tt|nr. Ils prétendent qu'on 
-voit tracées sur le pétale les deux lettres A. S , qui , selon 
eux , sont l'expression de la douleur que ressentit Apol- 
lon de la perte du jeune Hyacinthe métamorphosé en la 
fleur de ce nom. M. Martyn , que j'ai déjà cité , croit voir 
dans le martagon, que les botanistes appellent lilium, 
floribus reflexis, le narcisse célébré par les poètes an- 
ciens. Il a vu, dk-il, des taches d'une couleur foncée, 
qui semblent former les lettres A S. 

aS) On les voit «'occuper , m défait er ensemble. 

Nous sommes forcés de convenir qu'il se trouve encore 
ici plusieurs méprises. Les abeilles travaillent la nuit 
comme le jour , se reposent le jour comme la nuit , et ne 
travaillent jamais .toutes à la fois. Dans la plus grande 
chaleur de l'ouvrage , on voit toujours une partie des ou- 
vrières qui se tiennent dans l'inaction, attachées les unes 
aux antres par les petits crocs qu'elles ont aux pattes 
antérieures ; et vraisemblablement dans cette position 
elles se délassent de leurs fatigues. Effectivement, il était 
naturel d'imaginer que des insectes qui habitent perpé- 
tuellement les ténèbres d'une ruche, et qui dans ces 
ténèbres élèvent des ouvrages aussi finis que les leurs, 
qui ont plus de seize mille yeux , lorsque nous n'en avons 
que deux , qui ont ces yeux taillas différemment que les 
nôtres , qui aperçoivent sûrement des différences ou nous 
ne voyons que cfe l'uniformité , des espaces où nous ne 
découvrons que des points , qui soient enfin où nous ne 
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▼oyons plus; 3 était, dis- je, naturel d'imaginer tjoe de* 
êtres ainsi conformés ne devaient guère connaître et ai- 
tendre ce retour périodique de lumière et d'obscurité que 
nous avons appelé le jour et la nuit. ' 



wg) Lesté d'an graïade sable , il affronte le 

Ceci n'est qu'une fable débitée par Aristote, cornée 
par Virgile, et répétée par Pline. Il y a une espèce Ja- 
oeule qu'on appelle maçonne, qui bâtit son nid contre 
les murs , avec un mortier composé de sable et de gravier : 
comme cette abeille ressemble à l'autre , des jeux inat- 
centifs les ont confondues d'abord ; et ensuite , tes erreurs 
du jugement se mêlant à celles de la vue , ona imaginé 
à cette pierre , qu'on croyait voir dans les pâtes de notic 
abeille , un usage qu'elle n'avait point. 

3o) L*bjmea est taconaa de la pudicptfe abeille. 

Il y a encore ici plusieurs erreurs. Pour les faire re- 
marquer , il est nécessaire de reprendre (fan peu plus 
haut l'histoire des abeilles. 

H y a un temps de Tannée oh Ton voit dans nue reche 
trois sortes de mouches: les abeilles ouvrières ou mulets, 
les faux bourdons on les mâles, et les abeilles reines on 
mères. Les femelles ou les reines ont le corps près de la 
moitié plus grand que celui dei ouvrières , l'aiguillon 
plus long , les ailes beaucoup plus courtes , les de nu plus 
petites, point de palettes triangulaires, point de brosses, 
tons les organes du travail sacrifiés en faveur des or- 
ganes de la génération, où la nature a mis un appareil 
singulier, des ovaires énormes pour la grosseur de l'in- 
secte, où Swamnierdam a compté, dans le temps de U 
pleine ponte, plus de cinquante vaisseaux, qui chacun 
renfermaient plus de dix- sept œufs, et tous plus de cinq 
mille de ceux qui étaient visibles , sans compter une foule 
d'autres qui , n'étant point encore formés , et ne devant 
se développer que successivement , échappaient aux. yeu* 
et à la loupe. Aussi la reine abeille peut— elle pt^ndic 
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Jusqu'à deux cents œufs par jour , dix on douze mille., 
dans l'espace de sept semaines , et prèsdç trente ou qua- 
rante mille dans le cours d'une année. Les faux bour- 
dons ou les mâles sont privés, comme la reine , de toutes 
les parties propres aor travail, et n'ont que les organes 
distinctifs de leur sexe , tandis que les ouvrières , fournies 
de tons les instruments nécessaires pbnr leurs ouvra- 
ges, manquent absolument de tous les organes du plai- 
sir qui pourraient les en distraire. 

La reine n'est destinée qu'à produire la nation , les 
mâles à féconder la reine, et les ouvrières a faire du miel 
et de la cire 5 et il semble qoe cette république ressem- 
ble assez à. ces gouvernements anciens 011 les citoyens 
étaient partagés en différentes classes , dont chacune avait 
ses fonctions constantes et ses emplois héréditaires. 

Il a été facile de connaître les opérations des ouvrières; 
elles sont à découvert : celles des maies et des femelles 
étaient moms faciles a observer. Les gâteaux de cire qui 
arrêtent les yeux de J'observatenr , la multitude d'abeilles 

3 ni environnent la reine, son séjour presque continuel 
ans son sérail dont elle sort rarement, tout cela a dé- 
robé long- temps à notre connaissance le mystère de la 
génération: il n'est pas étonnant qu'il ait échappé aux 
anciens. Les rnches de corne qn'iis avaient imaginée» 
n'étaient pas aussi transparentes que les nôtres; ils n'a- 
vaient- pas porté aussi loin que nous l'esprit d'observa- 
tion, et se livraient trop à l'esprit de système ; enfin ils 
n'avaient pas le microscope. M Maraldi , qui le premier 
se servit des ruches de verre , qui avait décrit le sexe des 
bourdons, et qui avait soupçonné le mystère de la géné- 
ration, n'avait jamais pu en lire témoin. Swammerdam, 
qui a travaillé dans le même temps que M Maraldi, 
quoique son ouvrage n'ait paru que depuis, s'était arrêté 
au même point. Il semblait que cette découverte avait 
été . réservée pour M., de Reaumur : il perfectionna les 
rnches de verre , en imagina de différentes formes pour 
ks différentes découvertes qu'il se proposait de faire , soi 
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■lettre les abeilles dans des circonstances oh elle» fiascos 
obligées de révéler leur secret, tira la reine du mifica 
de son palais , la mit tête a tête avec an mâle , prit la 
nature sur le fait, et vit qu'à quelques bizarreries près 
elle agissait chez les abeilles comme chez les autres 
animaux. 

Après la fécondation, vient la ponte de la reine. Suivie 
d'un petit cortège de mouches , elle entre dans chaque 
alvéole , et ne manque jamais de choisir parmi les «fife- 
rentes cellules celle qui convient à |q nature de l'œuf 
qu'elle va pondre. L'œuf éclot deux ou trois jours après 
la ponte « et parait sous la forme d'un petit ver, qu'on 
nourrit, comme nous l'avons déjà dit, avec une espèce 
de bouillie. Au bout de cinq ou six jours , le ver a pris 
tout son accroissement: on cesse dq le nourrir, et les 
abeilles couvrent son alvéole d'un couvercle de cire. Alors 
le ver file une soie , et se convertit en nymphe : il reste 
dans cet état quinze jours; quand il s'est débarrassé des 
langes de sa nymphe, et que les parties qui le consti- 
tuent abeille sont développées , l'insecte rompt lui-même 
son couvercle de cire , et, après qeulques moments de 
langueur , prend enfin sou essor. MV Maraldi a tu des 
abeilles qui, Je premier jour de leur sortie , avaient dejk 
rapporté deux petites pelotes de cire. Les mâles ou faux 
bourdons travaillent à la génération jusqu'à la fin de juin, 
et même de juillet , auquel temps ils sont exterminés par 
les ouvrières, de peur qu'ils n'affament l'état: leur défaite 
est facile , quoiqu'ils soient deux fois plus gros que les 
ouvrières , parce qu'ils sont sans aiguillon. 

3i) Quel peuple de FAaie honore autant ton roi? 

Ce que dit ici Virgile de l'attachement des aheJBes 
pour leurs rois est exactement vrai pour les reines ; il 
faut seulement en excepter les deux derniers vers , qui 
sont une exagération poétique. En général , les abeilles 
paraissent avoir un but marqué et un objet suivi dans 
tous leurs travaux, c'est l'amour de leur postérité , et 
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«et amour semble être la source de celui qu'elles ont pour 
lenr reine. Noos avons va que les essaims ne sortaient 
point lorsqu'ils t'étaient pas ■ accompagnes d'une mère 
qui eût été fécondée. Lorsqu'ils en ont une qui est peu 
féconde , les ouvrages languissent à proportion de sa até- 
rîtiié : si elle „ meurt , ils sont absolument interrompus , 
la nation se détruit; et si , dans cet interrègne funeste a 
leur empire, on leur donne seulement un ver, nne nymphe 
mère, la société subsiste, les ouvrages sont continués, 
qaoiqo'avec lenteur ; et lorsque la jeune reine a quitté sa 
dépouille, et se trouve en état do remplir les vues de son 
peuple , toute leur activité revient , et les travaux sont 
poussés avec la plus grande ardeur. 

3a) Enil». vetri-tu ravir lewr nectar écornant? 
Devant leur magasin porte un tison fumant. 

H j a plusieurs manières de faire la -récolte do miel ; 
il ne m'appartient pas de décider quelle est la meilleure: 
f e dirai seulement qu'il faut choisir la moins meurtrière 
pour les abeilles, puisque c'est la plus avantageuse pour 
le possesseur des ruches, ~ 

• 33) Et lai*** dani la pfaie et Ma dard et ta vie. 

Les abeilles ont, dans l'intérieur du ventre, une petite 
bouteille de venin , située à la racine de leur aiguillon. 
Cet aiguillon est un tuyau creux qui renferme deux petits 
dards, dont l'extrémité est taillée comme une scie; tes 
dents de cette scie sont dirigées comme le fer d'une flèche, 
en sorte que le traitpénètre facilement dans la plaie , et 
s'en retire très difficilement. Aussi la vengeance des 
abeilles leur est presque toujours mortelle. On voit par» 
la que le pardon des injures devrait être une des pre- 
mières lois de ce peuple. 

' Taygite montp tas etars povr éclairer le monde. 

Taygète est une des Pléiades. Les Pléiades s'élvèent 
avec te soleil, le 92 avril) selon Golumellc. 
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35) Et lerseue cette nymphe, en retenr det hhrerc, 

Redetccnd tristement dan» le gouffre dej mer*. 

Le coucher des Pléiades indique ici la fin d'octobre, 
ou le. commencement de novembre. D y a dans le texte: 
Aut eadem sidusfugient ubi PiscU aquosi, etc. Les 
commentateurs «ont fort partagés sur ce que signifie le 
mot piscis. Les uns pensent qu'il s'agit du signe det 
Poissons , qui se lève en effet après le coucher des Pléia- 
des ; les autres , que Virgile a voulu désigner le Dan- . 
phin. La Rue prétend qu'il faut entendre par ce mot la / 
constellation de l'Hydre, ce qui parait moins vraisem- \ 
blable. Dryden, avec moins de fon d ement encore, a ' 
•opposé qu'il s'agissait du Scorpion, | 

36) TontefoU, si l'hiver, alarmant U prudence.. .• 

L'hiver est une saison critique pour les abeilles ; c'est { 

dans cette saison qu'elles ont le plus besoin de la protec* 
tiou de l'homme, et il. faut que ses soins commencent 
où il semble que ceux de la nature finissent Elles ont 
alors deux fléaux à redouter, le froid et la famine; et 
ce qui augmente le danger de leur situation , c'est 
qu'elles ne peuvent guère échapper à Tune des deux , 
qu'en succombant à l'autre. Le iroid les tue dans le» 
hivers rigoureux ; et dans les hivers trop doux » c'est la 
famine. 

Les abeilles sont ks plus frileux des insectes qui habi- 
tent notre climat. Renfermées en peut nombre dans un. 
récipient de verre , elles seraient gelées par les chaleurs 
de notre printemps ; et lorsqu'elles sont entassées par 
milliers dans une ruche nombreuse , au milieu de leurs 
retranchements de cire, où ces vapeurs chaudes qui 
s'exhalent du miel et de ta cire , et le séjour perpétuel 
de douze a quinze mille habitants , entretiennent , dans 
les jours froids de janvier , une chaleur égale à celle des 
beaux jours de notre été, elles sont encore saisies par 
les premiers froids de l'hiver : ceux qui arrêtent la végé- 
tation et la naissance des fleurs suffisent pour les plonger 
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ëmm un engourdissement qui ressemble a la mort. Cette 
espèce de léthargie est commune à la plupart des in- 
sectes. Dans cet état , tontes les fonctions animales sont 
suspendues, la transpiration cesse; et comme il ne se fait 
pins de perte , il n'est plus besoin de réparation. Cet état 
n'est point funeste aux abeilles; il est même avantageux 
pour les propriétaires des roches , qui conservent égale* 
ment leur miel et lears mouches: mais ti l'hiver devient 
trop rude , et que les rigueurs du froid augmentent, l'en- 
gourdissement devient dangereux , et la léthargie mène 
a la mort. Pour prévenir cet accident , il faut donner à 
leurs logements 1 exposition la plus chaude; il faut avoir 
Je soin de proportionner le nombre des paniers an nom- 
bre des mouches qui les occupent , et surtout peupler 
les ruches, en réunissant ensemble tons les essaims qui 
ne seraient pas assez nombreux. Les ruches plus fortes 
résisteront à des froids qui feraient périr les roches plus 
faibles. 

Lorsque le» hivers sent doux , les abeilles ont à redou- 
ter la famine. La douce température de l'air les tire de 
leur engourdissement ; et , en reprenant tous les' mon-» 
▼emeuts de la vie , elles en ressentent tous les besoins. 
Alors eues sont réduites a consommer les provisions 
qu'elles ont amassées , et souvent il arrive que leurs ma- 
gasins sont épuisés avant le retour des beaux jours et des 
rieurs ,ct alors elles périssent inévitablement par la famine. 
Le remède est encore très simple. U ne s'agit que de 
mettre au bas de la roche une assiette pleine de miel, sur 
la<fuelle on aura seulement le soin d'étendre une feuille 
é'.e papier percée de petits trous , afin que cette liqueur 
gluante ne mouille et ne colle pas leurs ailes. Ce qu'il y 
a de difficile , c'est de trouver le degré de froid , la tem- 
}}<?vaturc convenable qui maintienne les abeilles dans cet 
engourdissement utile qni ménage leurs provisions sans 
exposer leurs jours , et concilie l'économie du mkl ave* ' 
hà conservation des mouches. 
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J7) La chenille ea rampant gagne leur pariuVm. 

L'animal dont parle Virgile est la teigne de la cire* 
Comme le mot teigne n'a point de noblesse dans notre 
langue , je me suis servi du mot générique de chenille. 
Effectivement c'en est une , qui essuie les métamorphoses 
communes aux chenilles , et se change h la fin de ses jours 
en phalène ou papillon de nuit. Quoique cet insecte sok 
fans armes el sans défense , c'est l'ennemi le plus dange- 
reux pour les abeilles. Le frelon et la guêpe , aimés d'un 
aiguillon redoutable , les attaquent à force, ouverte , et 
leur livrant un combat toujours périlleux pour eux, mal- 
- gré la supériorité de leurs armes. La teigne a des moyens 
plus sûrs et moins brillants ; elle les prend par la famine, 
sape leurs murailles de cire , détruit leurs provisions de 
bouche , et , n'employant <Jue la ruse et ses talents » par- 
vient souvent a se rendre , sans danger , maîtresse cf une 
place que la valeur aurait pu disputer, h la force. Voici 
comment le fait arrive. Le papillon qui vient de cette 
chenille, a. la faveur delà nuit , s'introduit secrètement 
dans la ruche ; il traverse un camp de quinze mille enne- 
mis bien armés , et va déposer en silence ses oeufs dans 
un coin de leurs rayons. L'œuf vient à éclore : l'insecte 
se. dérobe d'abord , par sa petitesse , aux yeux vigilant* 
des abeilles ; bientôt après , au moment que sa grosseur 
pourrait le trahir, il s enveloppe d'une petite coque de 
soie qu'il fortifie de jour en jour, et qui devient cu£a 
impénétrable à leur aiguilles. A l'abri de ce retranche-* 
ment , il se nourrit impunément des provisions qui sont 
auprès de lui. Quand elles sont épuisées , il file une nou- 
velle soie , allonge toujours sa galerie , et t'avançant 1 oui 
son chemin couvert , traverse tous les rayons , mine 1041 
les alvéoles ; et si plusieurs de ces, insectes se réunitaeac, 
et croisent en même temps leurs travaux « la ruche de- 
vient impraticable, et les abeilles sont obligées de l'a- 
bandonner. 

3S) Le loard frelon se rit de leur faible ftiçwi^on. 
Lr frelon est une espèce dr fturpè f niais beaucoup plus 
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fposte que Pantre : son aiguillon- est si meurtrier , qu'un 
observateur , ayant éié, piqué a la jambe par un ne ces* 
frelons, en perdit connaissance pendant quelques mo- 
ments, et eut la fièvre pendant aeux ou trois jours. Gît 
insecte serait fort dangereux pour les abeilles , sans sa 
lourdeur et le bruit de son vol qui avertit sa proie et nnit 
h sa voracité. Les autres animaux dont il est parlé dans 
ce morcean , tels que le lézard , les cloportes , l'araignée, 
ne sont pas bien a craindre pour les abeilles, qnoi qu'en 
disent les anciens. Ils n'ont poiut parlé du mulot, qui 
«st pourtant un de leurs plus grands destructeurs. C'est 
l'hiver que cet animal choisit pour ses ravages , dans le 
temps que les abeilles sont engourdies par le froid , et 
incapables de se défendre. Il est aisé de prévenir le mal , 
en fermant alors la porte des ruches avec un grillage 
de fer. 



3g) Comme «eue cependant, eee faibles animaux 
Éprouvent In douleur et connaissent le* maux. 

La seule maladie a laquelle les abeilles soient sujettes , 
art que nous connaissons, c'est le dévoiement. 11 paraît 
certain , par plusieurs expériences de M. de Réaumur , 
que cette maladie ne les afflige que lorsque , la cire brute 
-«enarit a leur manquer, elles ont été réduites pendant 
long-temps à ne vivre que de miel. On les guérit en leur 
donnant cette cire dont la privation avait causé tous 
leurs maux. 

La pomme de chêne est la même chose que la noix de 
galle*, c'est une excroissance qui vient sur tes feuilles des 
chênes an Levant , et qui est occasionnée par la piqûre 
d'un insecte qui y dépose ses œufs. 

4*) Et l'herbe du centaure. 

L*herbe dn centaure est , h ce que pense le P. La Rue, 
fa petite centaurée. Son nom lui est venu du centaure 
Çhiron qui guérit, dit-on , avec le suc de cette plante, 
une blessure faite par les flèches d'Hercule. Cependant 
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l'épHhète de grave olentia , que Virçfle donne an 
taureum , ne convient point S la petite centaurée , qui 
a une odeur douce , assez suave , et qoi n'est qu'amère 
au goût. 

41) Mais il est une fleur plus taluUire encore. 

Les commentateurs ont été fort partages sur la qua- 
lité de la fleur dont parle ici Virgile. 11 est probable qu'il 
s'agit de V aster Atticxis. Cette fleur pousse d'une seule 
tige on grand nombre de rejetons , ingentem sylvain 
uno de cespite. Son disque est jaune , flos aureus 
ipse ; mais ses rayons sont pourprés , sed infoliU violée 
sublucet purpura nigrœ. Indépendamment de la coa— . 
formité de celte fleur avec Vamelium de Virgile , cette 
interprétation est appuyée sur la meilleure autorité pos- 
sible en fait de botanique > celle du célèbre M. de 
Jussieu. 

4») Le Malle 1* voit naître et lai donne «on nom. 

Il y a plusieurs rivières de ce nom : celle dont Virgile 
parle ici est une rivière de Lombardic* 

43} Le peuple dont le Nil Inonde le* aillont. 

Ce passage est le pins difficile de tontes les Georgï- 
tjut$. Je crois que Virgile veut parler ici de la basse 
Egypte , autrement nommée le ï)elta. Ce pays forme 
un triangle : Canope forme l'angle occidental; Pélose 
l'angle oriental , qui est le plus voisin de la Perse. Ce 
que Virgile appelle les conflua de l'angle méridional est 
lcndroit où le Nil, en se divisant, représente un delta. 
Hais comment Virgile a-t-il pu dire que le Nil descen- 
dait de l'Inde? Huet, pour lever cette difficulté , nous 
dît que les anciens croyaient que Te Nil prenait sa source 
dans les Indes: mais il est prouvé que , du temps de Vir- 
gile , on était détrompé de cette erreur ; d'ailleurs il n'est 
pas besoin d'avoir recours à cette opinion absurde , puis* 
qu'on sait que les anciens appelaient Jndi les Éthiopiens, 
«nez qui le Nil prend sa source. 



DU LIVRE IV. Su 

(4) Et de «on noir limon voit la verdure éelore. 

H y a dans le texte : Et viridem /Egyptum nigrd 
fœcundat arend. Lacerda prétend que ce vers n'est pas 
de Virgile , fondé sur ce que cette opposition nigrd are- 
nd et viridem Aïgyptum n'est pas digne de ce poète. 
Pour réfuter Lacerda, il suffît de rapporter cet autre 
▼ers du quatrième livre , 

Quà niger humectât flayentia cuit* Galeiui , 

ou il y a la même antithèse. Je ne vois rien dans ces deux 
vers qui ne soit digne de Virgile. 

45) De cet art précieux attestent la puiaiance. 

11 y a dans le texte: Omnis regio ; ce qni me parait 
une nouvelle preuve que Virgile parle d'un seul pays, 
qui est la basse Egypte. 

46) O surprise ! d merveille I nn innombrable essaim 
Dana ses flancs échauffé* tout à coup vient d'éclore. 

Il n'est pas nécessaire de prouver la fausseté de cette 
résurrection des abeilles ; mais comment des peuples en- 
tiers , des écrivains éclairés , ont-ils pu admettre une 




la 
cette 

fable était liée aux cérémonies religieuses , et à l'espèce 
de culte qu'on rendait à Orphée ; c'était la religion des 
anciens qui l'avait introduite dans leur physique. Dès- 
lors il ne faut plus s'étonner du cours prodigieux qu'elle 
a eu ; Ton sait que la superstition croit tout et n'examine 
rien. En second lieu , voyez avec quel art on avait exigé 
la réunion d'une foule de circonstances pour que le pro- 
dige s'opérât ! II fallait construire un heu propre pour 
l'opération ; il fallait que le taureau n'eût que deux ans ; 
il fallait le tuer d'une certaine façon ; il fallait qu'après 
l'avoir criblé de coups la peau ne fût pas seulement en- 
tamée. Si vous aviez omis une seule de ces conditions , et 
que l'expérience ne réussit pas , ce n'était pas le prodige 
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3 cri manquait, mais c'était vous qui manquiez an pro- 
ige. Observez encore que ce merveilleux secret venait 
d'Egypte, c'est-à-dire d'un pays livre' aux superstitions 
les plus grossières, et où la crédulité* des peuples n'était 
égalée que par l'imposture des prêtres. 

47) Prit d'elle en ce moment les Nymphes de sa cour 

Il y a dans ce morceau plusieurs vers remplis de noms 
propres. J'ai pris la liberté , à l'exemple de Dryden , d'a- 
jouter quelque épithète ou quelque dénomination à cha- 
que* nom de nymphe. 

48) Contemple le berceau de cent fleuves naissants. 

Platon, dont Virgile avait suivi le système dans sei 
vers, suppose que toutes les rivières prennent leur source 
dans une vaste caverne crue les poètes appellent bara- 
thrum. Le Phase et le Lycus sont deux fleuves fameux 
de, l'Arménie, qui vont se rendre dans la mer Noire. 
L'Énipée est une rivière dé Thessabe, Le Tibre est assez 
connu. L'Anio est une rivière d'Italie. L'Hypanis arrose 
la iScythie. Le Caïque prend sa source dans la Mysie. 
L'Éridan, autrement le Pô , est on grand fleuve (Tlulie. 
Virgile , selon l'usage des poètes lorsqu'ils parlent des 
fleuves , lui donne deux cornes. 

49^ Invoquons l'Océan , le vieux père dn monde. 

Ici Virgile suit le système de Thaïes , qui attribuait à 
Télément de l'eau la formation de l'univers. 

5o) Protée , 4 mon cher fils, peut seul finir tes maux. 

Toute cette fable de Protée est une imitation d'un mor- 
ceau de V Odyssée. 

50 Pallène est sa patrie. 

Paliène est une péninsule de la Macédoine. 

5a) Un jour tu poursuivais sa fidèle Eurydice 

On peut comparer ce morceau avec celui d'Ovide sa* 
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le même sujet; on sera surpris de la différence énorme 
qu'il y a cuire Tan et l'autre. Ovide, qui traite si bien , 
en général, la partie du sentiment f n'est , dans ce mor- 
ceau , qu'un bel esprit versificateur. Le discours qu'il fait 
tenir a Orphée est plein de mauvais goût ; tonte la nar- 
ration est longue et lâche. Dans tout le morceau de Vir- 
gile , il n'y a pas un mot oui ne tende à l'effet ; et j'avoue* 
que c'est , de toutes les Cre'orgiques , l'endroit qui m'a 
le plus coûté à traduire. 

53} Telle , sur un rameau , durant la nuit obscure 

J'ai déjà fait remarquer que les comparaisons des an- 
ciens n'étaient ni aussi ingénieuses , ni aussi brillantes , ni 
aussi justes que les nôtres; mais qu'cllesjétaient plus 
poétiques , plus sensibles , plus pittoresques. Celle-ci en 
est une nouvelle preuve. Il n'y a pas grand esprit à com«- • 
parer Orphée pleurant sa femme au rossignol pleurant 
ses petits ; la comparaison n'a pas même beaucoup de 
justesse. Qu'est-ce donc qui en fait le charme ? c'est que 
le fond en est touchant ; c'est que les idées accessoires sont 
charmantes ; c'est que l'harmonie des vers est enchan- 
teresse. Pour me conformer au génie de notre langue , 
qui n'aime point les comparaisons à longue queue , j'ai 
transporté au commencement ce qui est à la Un, et j'ai 
terminé la comparaison par l'idée touchante que ren- 
ferme le mot implumes. 

5$) Lorsque César, l'amour et l'effroi de la terre, 

Faisait trembler l'Euphrate an bruit de son tonnerre. 

Ces vers prouvent que Virgile retoucha ses Géorgi- 
ques toute sa vie. L'époque aodt il s'agit ne précède sa 
mort que d'un an. Auguste commandait alors ses armées 
en personne sur les bords de l'Euphrate, et forçait 
Phraate de" rendre les aigles ronjajoes que les partîics 
•vaient arrachées k Grassus» 
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PAGE 43» VERS 5. 

Astres majestueux qui , dans votre carrière , 
Nous dispensez les ans , nous versez la lumière ; 
Cérès, qui fis à l'homme abandonner les glands 
Poar ces épis dorés qui couronnent nos champs ; 
Bacchns , dont le nectar teint les eaux des fontaines j 
Faunes , Nymphes des bois et des monts et des plaines; 
Venez, inspirez-moi : je chante vos bienfaits. , 
Pallas , qui nous donnas l'olive de la paix ; 
Neptune , qui d'un coup du trident redoutable 
Fis sortir de la terre un coursier indomtable ; 
Vous , jeune dieu de Cée , ami des sombres bois , 
Dont vingt troupeaux choisis reconnaissent Les loi» ; 
Fan , qui sur le Lycée.... 

F AGE 4S 9 VERS Z%. 

Et préInde par eux an bonheur des humains. 

PAGE 47 y VERS 7. 

La moisson flottera. 
Ibidem» vers 3i. 
Ou bien sème dn blé* 

PAGE j|g, VERS 4- 

Ils dessèchent la terre , ils épuisent les eh»ppfl. 

, page 5i , vers 34* 
L'impure exhalaison infecte an loin les airs. 
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PAGE 5l, YEAI 3a. 

Voulut que la misère éveillât les talents. 

Nul enclos avant lui ne divisait les plaines; 

On jouissait sans crainte , on moissonnait sans peines. 

U endurcit la terre..... 

page 55, vers 3x 

Dans son troo tortueux le mulot se tapit ; 

La taupe, dont les yeux au jour s'ouvrent a peine f 

T creuse sourdement sa maison souterraine ; 

L'avide charanson y dévore tes grains , 

Et l'avare fourmi grossit ses magasins. 

PAGE Ô7 , VERS 21. 

Tout tend vers son déclin. 

Ibidem, ter s 25. 

U faut savoir aussi d'un regard curieux , 
Pour cultiver la terre , interroger les cieux; 
Leurs signes ne sont pas moins utiles au monde 
Pour sillonner les champs , que pour voguer sur l'onde. 

Ibidem, vers 3i. 

; m Quand la Balance enfin, recevant le soleil, 
Egale au jour la nuit , le travairau sommeil , 
Jusqu'aux jours où l'hiver , qui suspend tes ouvrages f 
Inonde les vallons de ses dernier» orages, 
De tes taureaux nerveux..... 

page 59, vers a8. 

Deux autres , s'écartant d'une égale distance , 
Siège des noirs frimas , bornent ce globe immense. 
Mais , entre ces glaçons et ces feux éternels , 
Deux autres ont reçu les malheureux mortels , 
Et terminent l'espace où la ligne écliptique 
S'étend obliquement jusqu'au double tropique. 

. . • - a 7- 
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PAGE 6l, VBRI IQ. 

Plusieurs font a loisir , dorant les jours d'orage 9 
Ce qui des jours sereins déroberait l'usage : 



Us aiguisent leur 

\ page 63, vers i5. 

Trois fois le roi des dieux d'un trait les renversa» 

PAGE 65, VERS 34* 

Le ciel fond sur la terre , et.... 

pagb 67, vies 9. 

Le dieu 
De Bhodope ou cVAlhos réduit la âme en feu. 
L'air vomit tous ses flots , tous les vents se confondent; 
La rive , etc. 

pagb 69, vers 6, 

Soudain ronde en grondant s'enfle dans ses prisons? . 
Un bruit impétueux roule du baot des monts : 
D'un mugissement sourd la rive au loin résonne , 
Et des bois murmurants le feuillage frissonne. 
Que je plains les nochers , quand je vois dans, tes airs 
Les plongeons à grands cris quitter le sein des, mets. 
Les sarcelles courir sur les sables arides , 
Le héron s'élancer de ses marais humides I 

pagb 73, vers 1. 

Les corbeaux même, instruits de la fin oVl'orage , 
Folâtrent à l'envi parmi l'épais feuillage ; 
Et, d'un gosier moins ranqne annonçant les beaux jours f 
Vont revoir dans leur nid le fruit de leurs amours. 

- pagb 75, vers 8. 

Si le soleil , noirci d'une vapeur grossière , 
Disperse faiblement quelques traits de lumière , 
Hélas ! le pampre vert protège en vain son fruit ; 
La grêle affreuse tombe , et l'écrase a grand bruit. 
Surtout sois attentif/ lorsqu'aux bornes du monta 
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*;; Gel astre fatîgoé va reposer dans Tonde : 
•" Souvent il peint son front de nuages motivants 3 
,. L'azur marque la ploie , et le pourpre les vents. 

PAO S 75, VERS 36. 

: ii Lorsque le grand César eut terminé sa vie , 
Tu partageas le demi de ma triste patrie. 

page 77, %Sers 33. 

<<t Sans cesse l'éclair brille et le tonnerre gronde» 

Ibidem, vers 37. 

Deux fois le ciel voulut.... 

Ibidem, vers 3a. 

,; Trouvera sons ses pas des dards rongés de rouille 9 
'„, Entendra retentir les casques des héros, 
Et d'un œil effrayé contemplera leurs or. 

page 39, vers 19. 

<? Leur rebelle fureur ne connaît plus de frein. 
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PAO! IO9, VERS 5. 

V 1 b v s , Bacchus , tout ici célèbre tes louanges :' ' 
L'Automne a sur son iront tressé tes pampres verts* 
L'ambre de tes raisins embaume au loin les ai». 

Ibidem, vbrs 19. 
Dt tant d'arbres divers, les nus, nés sans culture 

*7 



3i3 VARIANTES 

Couvrent an loin les champs , bordent nue onde porr, 
Tels sont l'humble genêt , le pâle peuplier , 
Et le saule verdàlre , et le pliant osier. 

PAGE III , VSKS 7. 

Et le chérie, qtii rend les oracles des dieux. 

Plusieurs sont entourés de rejetons sans nombre} 
L'ormeau voit ses enfants s'élever sous son ombre ; 
Des forêts d'arbrisseaux naissent du cerisier 9 
Et dn tronc maternel sort le jeune laurier. 

Telles furent d'abord les lois de la nature : 
Bientôt l'expérience étendit la culture ; G 

Et Tait industrieux , par d'utiles secrets , 
Enrichit les vergers et peupla les forêts. 
La ) ce jeune arbrisseau qu'on arrache a son père f 
Va recevoir ailleurs une sève étrangère. 

Ibidem, ter s 34* 

Connais donc chaque plant , et quel soin loi convient , 
Ce que peut la nature , et ce que l'art obtient. 

page n3, vers 16. 

La grappe des oiseaux est la vile pâture. 

PAGE H7, VERS 3. 

Qui surpasse le Tmole , et même le Phanée. 

Ibidem, vers XI. 

On compterait plutôt et les sables numides, 
Et les flots entassés sur les plaines liquides. 

Pour tous les plants enfin tout sol n'est pas henretu: 
Le myrte aime les eaux , le frêne un mont pierreux , 
L'aune un marais dormant , le saule nne onde pitre , 
La vigne le soleil , et les ifs la froidure. 

1 PAGE II9, VERS 3. 

Mais Vs arbres di Mède , et les bords de PIndus , 
Lo cikmanu du Gange , et tout l'or de l'UeUBus , 



DU LIVRE IL 319 

Et les riches parfums qu'exhale l'Arabie , 
"Valent*ils les trésors de l'antique Ausonie ? 

PAGE II9, YBR8 IQ. 

Mais ces douces chaleurs n'enfantent ni poisons , 
Ni tigres dévorants , ni farouches lions ; 
Et jamais dans nos champs une hydre 'monstrueuse 
Ne traîne en longs anneaux sa croupe tortueuse. 
Partent c'est un beau sol..... 

PAGE 121, VERS 7. 

Toi surtout , grand César , toi dont les fiers drapeaux 
Du Gange tributaire asservissent les eaux. 

PAGE 1)5, veas 4* 

Tels les champs de Capoue , et ces vallons fameux 
Que du bouillant Vésuve épouvantent les feux. 

Ibidem, vers ?4» 

Prends sous ton toit fumeux le couloir de ton vin ; 
lia , des flots d'une eau douce humecte ce terrain. 

page 129, vers i5. 

Malgré les vents fougueux , l'orage et les torrents , 
Tranquille , il voit rouler le long cercle des temp>, 
De son vaste contour embrasse les. campagnes , 
Protège les vallons , et commande aux montagnes. 

page i3i , vers 17. 

L'Amour* dans les forêts réveille les oiseaux , 
L'Amour dans les vallons fait bondir les troupeaux. 
Échauffés par Zéphyre , humectés par l'Aurore , 
On voit germer lès fruits, on voit les fleurs eclore j 
La terre est plus riante , et le ciel plus vermeil ; 
L«e gazon ne craint point les ardeurs du soleil j 
Et la vigne , des vents osant braver l'outrage , 
Laisse échapper «es fleurs , et sortir son feuillage. 



023 VARIANTES 

PAGE l37, VERS 7. 

Déjà son maître y court, et , reprenant le fer, 
A a trésor de l'automne aspire dès l'hiver. 

Façonne le premier tes vignobles fertiles; 
Jette au feu , le premier , leurs débris inutiles. 

page i4i > vers 3. 

Des Centaures jadis il souilla le repas , 

Et ses coupes servaient d'instrument au trépas. 

Ah I loin de tous ces maux que le luxe fait naître , 
Heureux le laboureur , trop heureux s'il sait l'être ! 
La terre , libérale , et docile à ses soins , 
Contente à peu de frais ses rustiques besoins. 
II ne voit point chez lui , sous des toits magnifiques* 
Des flots a adulateurs inonder ses portiques. 

Ibidem, vers 18. 

Le fard n'altère point la blancheur de ses laines. 

p âge i43',' vers 3. 

Mai» dans mon corps glacé si mon sang refroidi 

Me défend de tenter un effort si hardi, 

C'est vous que j'aimerai., prés fleuris , onde pore ; 

J'irai dam les forêts couler ma vie obscure. 

Dieux ! que ne suis-je assis aux bords du Sperohius ! 

Quand pourrai-jc fouler les beaux vallons d Hémua! 

Oh ! qui me portera sur le riant Taygète , 

Et d'un épais feuillage ombragera ma tête ! 

Heureux le sage , instruit des lois de l'univers , 
Dont l'ame inébranlable affronte les revers, 
Qui regarde en pitié 

Ibidem, vers 18. 

Et se rit du vain bruit 

Ibidem, vers M» 

Le Danube en foreur vomissant des solda» , 



DU LIVRE III. Stt 

La grandeur des Romains, la chute des états, 
Et la pitié pénible, et l'importune entie , 
N'altérèrent jamaîf le calme de sa tic. 
Jamais aux tribunal» .... 

paob i45, vers a. 

Le frère s'applaudit teint du sang fraternel , 
Et va vivre et mourir loin du toit paternel. 
Le laboureur en paix..... 

Ibidem, vers 3o. 

Ainsi Rome , aujourd'hui l'arbitre des humains , 

Dut l'empire du monde a de rustiques mains. 

O jours de l'âge d'or , jours heureux , mœurs champé&rcsj 

L'homme était sans tyrans , les animaux sans maîtres 1 

L'airain n'aa*emblait point des soldats furieux ; 

Et l'homicide acier , et l'or impérieux , 

Ces métanx , l'instrument et l'appât de la guerre , 

N'avaient ni ravagé ni oorrempu la terre. 

y 

VARIANTES 

* 

DU LIVRE TROISIÈME 



PAGE 177 , VERS. I. 

O s o w s a notre tour, par des sentiers nouveaux , 
Dans les champs de la gloire atteindre nos rivaux^ 

page 179, VERS. 11. 

Sur les portes je peins les exploits de César:, 
lia , deux peuples divers deux fois suivent son chat 
Popr sraver sa défaite et tracer notre gloire, 
L'indien me fournit son or et sou ivoire. . 



3» VARIANTES 

Ici j'offre l'Asie embrassant nos* genoux , 
Le Parthe combattant et fuyant devant nous: 
Plus loin rougit le Nil qn'ensanglante BeUone , 
Et l'airain des vaisseaux se transferts en eotaonc* 
4u milieu je ranime..... 

page 179, vers 37. 
Et celui des rivages» 

PAGE I97, VERS 24* 

Si leur riche toison fait la pourpre des rois , 
Sa parure est utile an lieu d'être éclatante ; 
Les nochers sur les eaux , le soldat sous la tente, 
Opposent sa dépouille aux rigueurs des frimas. 
Ses enfants sont nombreux.. ... 

Ibidem, vers 33. 
Le jour au fond des bois, sur la cime des monts. 
Elle broute la ronce, elle vit de boissons, 
Et le soir, mousson toit , qu'cUe sait reconnaître , 
Rentre avec sa famille , et vient nourrir son maître. 
Nourris-la donc toi-même au milieu des hivers, 
Et tiens sa maison chaude. .. 

page ao3, vers 1. 

C'est la que ces mortels , près de leurs noirs foyers 
Où brûlent des ormeaux et des chênes entiers, 
Aussi grossiers que Tours qui fournit leur parure, 
Dans un morne loisir coulent leur vie obscure , 
Passante jeu les nuits , et bravant les hivers , 
Boivent un jus piquant , nectar de ces déserts. 

Ibidem, vers 26. 

En des flots de nectar il transforme ces eaux* 

page 209, vers 10. 

Mais non , pères . enfants , tout périt sans ressource. 

PAGE 311, VERS a8. 

L'email d'an vert gaxou , l'asyle d'un bois sombre, 



DU LIVRE IV. 323 

PAGu'au , ve&s 3a. 

Dans leurs regards est peinte une morne tristesse) 
Leur flanc est décharné, leur pas se ralentit; 
Et, penché mollement, leur front s'appesantit. 

^— — — — ■— ■ i i ■ i • ,■ i — — 

VARIANTES 

DU LIVRE QUATRIÈME. 



PAOB «43» VERS l5. 

JN s foule aux pieds les fleurs, et des feuilles humides 
Ne détache en courant les diamants limpides. * 

Ibidem, vers ?3. 

Un ruisseau transparent qui baigne leur séjour , 
Et l'ombre d'un palmier impénétrable au jour. 

paob o45 > vers 3a. 

Que l'if ne croisse pas près de leur édifice ; 
Loin d'elles sur le feu fais rougir l'écrevisse ; 
Crains les profondes eaux , les vapeurs du limon , 
Et ces bruyants échos qui redoublent le son. 

Mais le printemps reuatt, l'hiver fuit, l'air s'épure. 
Et l'astre des saisons rajeunît la nature ; 
L'abeille prend son vol, parcourt les arbrisseaux j 
Elle suce la rose , elle effleure les eaux. 
C'est de ces doux tributs-... 

paob ?53, vers a. 

Interrompait encor la course des ruisseaux» 

PAOB 357, VERS 10» 

Et place un nouveau roi..-. 



Ui VARIANTES DU LIVRE IV. 

PAGE *65 , VERS 6. | 

Aristée autrefois vit mourir ses abeilles : 
Des vallons du Pénée il part en soupirant; 
Vers la source du fleuve il arrive en pleurant s 
11 s'arrête , il s'écrie : O Cyrène ! ô ma mère ! 
Si je puis me vanter..... 

page a^, vers 8. 

A ses chants accouraient du fond des noirs royaumes 
Des spectres pâlissants, de livides fantômes ; 
Semblables aux essaims de ces oiseaux nombreux 
Que chasse an fond d'un bois l'orage ténébreux ; 
Des vierges, des époux , des héros et des mères , 
Des enfants moissonnés dans les bras de lajurs pères , 
Victimes que le Styx, bordé de noirs roseaux, 
Environne neuf fois de ses lugubres eaux. 

L'enfer même s'émut dans ses cavernes sombres; 
Le Cerbère oublia d'épouvanter les ombres ; 
Sur sa roue immobile lxion respira ; 
Et , sensible une fois , Alecton soupira. 

Enfin il revenait des gouffres dn Tétiare, 
Possesseur d'Eurydice , et vainqueur du Tartare ; 
Sans voir sa tendre amante , il précédait ses pas ; 
Proserpine à ce prix l'arrachait au trépas. 
Tout secondait leurs vœux , tout flattait leur tendresse j 
Soudain ce faible amant 

page 377 , vers 3. 

Orphée , ah ! cher époux ! quel transport malheureux 
Dit-elle : ton amour nous a perdus ton* deux. 
Adieu; l'enter se rouvre , et mes yeux s'obscurcissent, 
Mes bras tendus vers toi déjN s'appesantissent ; 
Et la mort, déployant son ombre autour de moi » 
M'entraîne loin du jour-... 

FIN. 
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